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Monsieur LB Combuseuire,
La multitude de lettres que je reçois tai anciennes paroisses de cette FroTince,qne des Unis, me met presque dans l'imlrnssibilité de dt à chacune, uue réponse convenable' On me dei de toutes parts des informations détaillées s Cantons de l'Est. On Teut connaître la qaal sol, le coût du défrichement, le revenu annuel même défrichement, le prix des terres, etc., et ne m'est pas possible de donner, dans chacune è réponses, les détails qu'exigeraient le genre nombre des informations que Ton vent :
Pour remédier à cet inconvênientr je déaire so tre à votre approbation nu travail préparé d: but de donner nue réponse complète à tons qui poairaient vouloir se renseigner anr les Ci de l'Est.
Un jeune homme de bonne volonté, grand ami de la Colonisation, a bien Tonlu me prêter son concours pour la rédaction de cette brochure. J'ose espérer, Monsieur le commissaire, que vous voudrez bien en penûettre la pùblicaftibn, afin de mè mdttre en état de travailler plus effieaoettient pou*r la cause patriotiqtie, à laquelle vous portez^ tout d'intérêt-
J'ai l'honneur d'être,
Monsieur le Commissaire,
Votre trÔïhKumblé serviteur,
J. B. Chaetieb, Ptbb.
Agent d'Immigration et de Colonisation.
CoaticookCf Mars 1871.
DANS LÉS OÀNTOlf S DE L'EST.
;ATJ LBOTEUR.
(m ouf rég^ a ét6 ^rit «atis prétention atl tftérite lïttél^ire ; HotiÉt Àhnons à éû prévenir de stiite dmix -qtii ëi!rtreî»rendraîent de le lire pour y trouver des ligures de rhètoi'itfrte, des idées où dès :èït>ï'e6tfioiis féciiei^lifééd. Et, eomme nous &ous>àdrs^ons autant» et peut-dtre plus, aux personnes peu lettrées <}u^aux geM bien instraits,nous tâcherons, avant tout, de faite su sotte >que chftque phrase et chaque mot dbi^nt bléii c<yâipi^is, au rickiue souvent de sacrifier le st^le et l'ttlégfeinoe. Tout oe que nous voulons, e^est de rendt^e qti^lque. service à la cause sacrée de la èôlèiiisAtion 'et si le moindre résultat pratique conrénînàif *<i!OS f fiib>es efforts, nous en serions mille fois plus heureux que si ne^s avions pvovoquétiu^r une l>rddu6tion plm parfaite, les éloges de. tous les critiques.
Avec ces réflexions prélimînaiiw, passons, sabs autre préàmbulOi aux 4iiéreatsr sujets ae rattachant à cette fcrandè qUëèlioa die la oolomisaiion, et^sous autant dé titiies séparés^ examinons lès brièvement et sahs trop nous préoccuper ides transiliions.
LES CANTONS DE L»EST
Commençons par ' dire nn tnot du théâtre sur lequel doit s'exercer la colonisation. Les Gantons de TEst : voilà le point sur lequel nous nom proposons d'attirer l'attention de nos compatriotes émigrés aux Etats-Unis et des cultivateurs de nos vieilles paroisses. Nous laissons à d'autres le soin de démontrer les avantages (et ils sont nombteux) offerts par la vallée de la Mantawa, celles du St* Maurice, du SagUQuay, de l'Ontaouais, &c«f &c- : car il Bd faut pas l'oublier, les diverses i;égions incultes de notre Province présentent encore à la colonisation am inoins itUATSB MILLIONS d'aoi;e3 de. terre fertile» .
On entend par Cantons de l'Esti ou Towm^iips.ie l'Est suivant l'expression anglaise, cette immense lisière dé terres comprises entre les Seigneuries situées au sud du St. Laurent et U frontièie des Eiats- Unis* De l'avii de tout le mondci ee territoire est susceptible de devenir la partie la plus riche» la plus belle de la Province de Québec. lie paf ivtf e est magnifique ; les sites sont charmants* lie climat est aussi doux, sinon plus doux, que celui de nos ancieiines paroisses • JLes (diemins à-lisfies qui existait déjà, et surtout ceux qui sont en voie de construction, promettent un écoulement rapide aux produits de l'agriculture. Le voi)iinage des ^tats- Unis est encore un avanifeage considérsbJ^ * , Le oaraotètre aecMLenté du pays» . tout ea rendant facile l'égout dès terres, &it abonder le% pouvoirs .d'^u I)artout« lies terses hautesi oauyertef» en bois franc offrent un sol léger il est vrai, maib propre à la culture de toute espèce de grain et surtout très-favorable à la production du foin et d.* l'herbe. La
sapériorité deei pâtoraees des Cantons de TEst est bien constatée : c'est là qu'on rencontre les plus beaux ironpeanXy et nos racés d'animaux dégénérées, une fois transportées là,semblent y acquérir une taille et des qualités nouvelles ; ceci est dû, sans contredit, aux pâturages dont elles sont nourries et àrexcellentc eau que leur fournissent les sources si pures, les ruisseaux si limpides que Ton rencontre partout dans cette région.
Gomme on le verra tout à l'heure, un des grands avantages qu'il y a à coloniser les terres hautes, c'est que dès la première année on peut semer et récolter sans être tenu d'arracher lea souches, et sans s'occuper de l'égout du sol ; tandis que la cendre du bois franc, convertie en sel, suffit pour payer la plus grande partie des frais de défrichement.
Il y a dans les Gantons de l'Est de l'espace pour les Canadiens des Etats-Unis, qui désirent revenir fouler le sol de la patrie, et pour tous les pères de familles dans les vieilles paroisses qui visent à établir leurs enfants. .
TERBES PUBLIQUES.
D'abord le gouvernement y possède encore un peu moins d'IJN million d'aobbs de terre ; c'est ce qu'on appelle terres publiques ou terres de la Couronne . Le prix de ces terres est de trois chelins l'acre au plus* Les Cantons sont arpentés par rangs appelés ordinairement : Premier Rang, Second Rang, Troisième Rang et ainsi de suite selon la grandeur de chaque Canton. Chaque rang est ensuite divisé par lots désignés comme lois Nos. 1, No. 2, Np. 3, etc*. de tel et tel rang. Les lots ont généralement,
dans les Cantons récemment subdivisés, 100 acres en superficie : c'est-à-dire cinq arpeuts .de lar^e sur la profondeur du raiig qui est de ftô arpenfsf Comme on peut le voir, un lot cle ^ arpents sur âô don^e nn peu plus que Kfb actes; mais le suqplu)^ n^est pas compté dBSks le prix de vente et le colon ne paye toujours que sur le pied de 100 acres. Un acire est un peu plus qu'un arpent. iDix acres peuvent valoir un peu moins que 12 arpents.
B^le générale» 1er gouvernement fsit faire un ehemiA àmm diaque Canton, dans le cordon entre deux raines, oe qui permet d'établir un rang double sur ce ^diemin, qui sert de chemin de front à ces deux «iMies* On voit de auite l'importanoa. qu'il y a de iaire les établissement aur un tel chemin ou du moins sur les rangs immédiatement voisins, dès que k qualité du sol et les autres circonstances le permettent.
Four acheter un ou plusieurs lots, il faut s'adresser aux Agents des Terres Publiques. Les Cantons de l'Est sonj: divisés en quatre Agences :
lo. Agence de Magog. Celui qui est préposé à cette Agence est M* O. B. Kempt ; sa résidence et son Bureau sont à Frélighsburg* On se rend en chars jusqu'à Famham, et de là une diligence conduit à Ftélîghsburg. L'Agence de Magog contient peu de terres favorables.
3o. Agence d' Arthabaska . Antoine G-agnon, Agent. Bureau et résidence : Arthabaskaville. On se rend à cette dernière localité par le chemin de fer du G-rand-Tronc II reste peu de bonnes terres disponibles dans cette Agence*
3o. Agence de Chaudière. J. A. Fortin, Agent, Bureau et résidence : St. Joseph, Beauoe. Il y a un bon chemin à voitures qui conduit de la Pointo*Iiévi à cet endroit. La distance est d'environ 40 milles. Cette Agence est plutôt accessible aux populations
^8 enyirops de Qaébec, qu'aux habitants de la
partie supérieure de la Frorince, et qu'aux Cana
dieiu des États-Unis, ÎSHe renferme deliien bonnes terres.
4o. Âg^&nôè de St. François. William FarWall, Agent. Cette Agence est la plus importante. Les Oantons de Whittdn, Marston, Hampden, Ditton, Embërton, Cheshàtai, Wobum, Clinton, Ditchfield et Spalding, compris dans ses Kiùiles, offrent un champ ttèèMa^anti^èri!it, et d'un ^Mèn faerlé aux Canadiens éeè iBfatâKUiiis* Le BxtÉ^u et ia résidence de l'Agent sont à Bobinson, data le Canton de Bury. On se rend en chars jusqu'à Len&oxvîlle, par le Orand-Tfono, et de là une diligence nous conduit à Bobinson.
On peut s'adresser à ces Agents verbalement ou par écrit ; nu^is, autant que possible, il vaut mieux 9e trancqporter à leur bureau, si on veut de8 renseignements complets* Par la nature de leur chaige, ces Agents sont tenus de donner gratuitement aux colons toutes les informations désirables sur les meilleures localités offertes à la colonisation» les meilleures voies <[e communications pour y parvenir, le choix des iots poux les fins agricoles ; et généralement, par tous les moyens légitimes et compatibles avec leurs de- Yoirs, faciliter l'établissement des terres publiques.
A part ces Agents des Terres^ il y a encore un Agent de Colonisation, le Rev. J. B. Chartier, Missionnaire à Coaticooke, auquel tous les Canadiens qui veulent s'établir dans les Cantons de l'Est Hlevront d'abord s'adresser* M* Chartier est muni de tous les renseignements généraux et locaux que l'on peut désirer*
Yoici les conditions de vente des Terres Publiques : le prix, comme dit plus haut, est de 60 eentias l'acre ; ce qui fait $60 pour un lot de 100 acres. Le prix est payable en cinq versements égaux et «nnuels ; c'est-à*dire que pour un lot de 100 acres, il
fattt payer $12 par année pendant cinq ans. Le premier payement se fait comptant en prenant le lot. L'intérêt court à 6 par 100 sur les quatre autres payements. Mais on peuf, si Ton veut, payer le tout comptant .
Un même individu peut acheter 200 acres pour lui, et en acheter autant pour chacun de ses fils, ou autre personne quelconque .
Il n'est pas nécessaire de prendre possession du lot tout de suite eu l'achetant, on peut en vertu d& la loi, attendre six mois pour le faire .
Il faut résider sur son lot soi'-mdme, ou par un repréaentaut, pendant au moins deux ans à compter de la vente.
Pendant le cours des quatre premières années, ilf faut défricher dix acres par chaque 100 acres, et y construire une maison habitable d'au moins 16 pied» sur 20.
Une fois ces conditions accomplies, et le prix du fonds coçiplètement payé avec Us intérêts, le colon a droit à sa Patente. Cette Patente (ou Lettres- Patentes) lui confère la propriété claire, nette et libre de toutes redevances ; car, il ne faut pas l'oublier, il n'y a pas, dans cec" Gantons, de dreits Seigneuriaux ; chacun est seig^neur chez luii et» s'il se trouve un pouvoir d'eau sur son lot, il a droit d'en tirer tout le profit.
Comme on le voit, le premier contrat qui intervient avec l'Agent n'est qu'une espèce de promesse de vendre le lot lorsque certaines conditions seront accomplies* Le contrat n'est réellement parfait que par l'émission de la Patente, qui est octroyée seulement :
lo Lorsque tous les payements en capital et intérêt ont été faits ;
2o Lorsque le colon a occupé, lui ou. son représentant, le lot pendant deux ans ;
8o Lorsqu'il a défriché 10 «ores de terre par lot de^ ÎOO aor^s;
4o Lori^'ila cob^ait une maison de 16 piedr sur 30.
Par la cottdifioh d'occupation pendant deux ans, on Toît que lé colon ne peut obtenir sa Patente avant: ces denx annéëd expirées, iorè même qu'il ferait B^ cinq payements à la fois, qu'il défricherait ses 10 acres et qu'il bâtirait sa maison dès la première année.
Ces conditions ont été statuéeis pour prévenir la spéculation illés:itime que certaines personnes tenteraient de faire sur les Terres Publiques, en les achetant du gouvernement dans l'unique but de les revendre avec profit sans abattre un seularbre dessus* De sorte que du moment qu'un homme achète un lot de bonne foi« qu'il trjavaille sérieusement à le défricher, il n'a pas besoin de s'inquiéter de la rigueur apparente de ces conditions : il rencontrera toujours de la libéralité et de la protection de la part du gouvernement, Tout ce que ce dernier exige chez le colon c'est la bonne foi, l'intention réelle de se faire mn^^tabliseement sur le lot qu'il achète .
Lors m&me qu'on n'a pas sa Patente, on peut vendre son lot et ses améliorations à un autre, et ce dernier peut le revendre à son tour et le gouvernement accordera la Patente au dernier acquéreur.
Toutefois pour pouvoir vendre validement, il faut que le colon ne soit pas, au moment de la vente, en arrière dans l'accomplissement d'aucune des conditions plus haut mentionnées.
Notons encore qu'avant l'obtention de la Patente, il n'est pas permis de couper de bois sur nn lot, excepté pour défrichement, chauffage, bâtisses ou clôtures*^ Rien n'empêche toutefois le colon de vendre, aux moulins a scie ou ailleurs, le bois destiné par lui, de bonne foi, à être brûlé pour défrichement-
is
Toote« ces divènea oo(iiditî6]i« jsfd nt iiù909i^$ dftns
Tintérêt même de la colonisation ; car, eoswif "Ol^
^«1ura TôiceiUdo]» idele Yoir plw Join, iriimt at^etqae
ref^sonrce pour devenir colon* Et un homxm:4]|i«
soit jM^r m^qtae de i^oyens, BMfi panmanane d'éiier*
^e, hépiit6jfa.it devant ces léiicères obligations* celai«là
ne serait çeriainement pas appelé à défricher nn lot
osivecsnoc^Sr
LOTS^ D£ hk OOMPAGHIS DE8r TKABEB .
'Outre 1^8 têfiTcs de la Oouf onfa'e, dont oh vient dé ^parler, il y A encore dans lés Oahtôiis dé TSTst les lots de la Compagnie des Terres de rAmfirï^ue Brîtaiiniquc du Nord» ou comme on l'a^péllè ordinairement ^' la Compagnie des Terres." Ô'èst ùfte société de capitalistes anglais, qui a acquis une immense quan* tité de lots dans les différents Cantons pour les vendre avec profit* Le prix de ses terres est généralement élevé comparativement aa prix de celles de la Couronne. Elles se vendent une piastre, deux piastres, et même plus, Vacre. Il n'y a pas de prix fixe : les lots voisins des chemins de fer, des grands centres, se vendent naturellement plus cher que ceux 'qui en sont éloiccnés. Les termes de payement, les condilions de défrichement, d'occupation etc., etc„ ^tc, sont à peu près semblables à ceux imposés par le Gouvernement . Quand les conditions sont remplies la Compagnie accorde au colon une Patente qui lui confère les mêmes droits do propriété que la Patentd du Gcouveraement. A part le prix élevé de ses terres, la Compagnie se montre sssez libérale ^vis-à*visle8 colons, et, font en voulant faire des profits, elle tâche de stimuler les progrès de la colonisation .
£n fainant le premier payement comptant et em payant l'intérêt à 6 par cent sur les 4 autresi on peut avoir totvt le délai Tonta. Oe sel<a an colon à décidé!'; dânb' cirai^tië ooôtfsioo, É'il vantrÀriônx ^ûr lui I$iÉ^er'pltw etférponr unlôt de H, X>oto)^nié quod'aieheter Wi lot de la -Ootoonne à- 60 oeB^ins> Facre .
11. R. Wu Hentkeri'd» Sherb^ook^, est le princi*pal ageiit d*é Mtte cMoipagûie .
TERRES DES GRANDS PROPRIETAIRE
Un de$ grands obstacles» apportéa à U coloniçation» JQsqn'ici, a été la spéculation souvant honteuse et injuste dç certains grands propriétaires. Naguère encore, lenrp victimes se comptaient ]>ar milliers. Outre le prix élevé qu'ils exigeaient de terrains^ obtenus du Gouvernement sous prétexte delescoloniser de suite, ils se montraient exigeants et durs dans leurs rapports avec le pauvre colon et dans les> conditions qu'ils lui imposaient- Que de familles ont été mises dfms le chemin par la.rapçicité de ces vrais chancres de la colonisation. Ensuite que de personnes se sont établies, de bonne foi, sur leurs terres dans Tespérance de les acquérir, y ont fait des améliorations considérables, et ont été ensuite forcées de déguerpir sans avoir la moindre indemnité. Yoilà des faits qui ont paralysé la colonisation pendant des années en jetant la défiance et le découragement parmi nos compatriotes. Telle a été une des grandes causes de l'émigration aux Etats-Unis.
G-ràce aux modifications apportées dans l'administràtion des terres publiques, gr&ce aux mesures énergiques du Gouvernement de Québec, la source do ce mal est désormais tarie et ils vont devenir plus»
Tares ceax qai osent spéculer sur les sueurs du
Cependant, oons nous hàtoiui de I0 dire, il y a au-
.^ourd'hui parmi les grands propriétairea des Oantons de TBst, des hommes honorables q^i saehètant par
"ienr conduite eelle des antres. Et eeparacraphe n^est écrit en partie que peur leur rendre cette jos-
^ice, et pour faire savoir à nM compatriotes des Etats-Unis qu'il touche à sa fin, cet odieux système
^qui a valu l'exil de plusieurs d'eiitre eux.
Il peut y avoir des avantages quelconques à s'établir sur les lots des grands propriétaires qui restent encore ; mais nous conseillons au colon de ne le faire qu'après l'avis d*une personne con^pé tente* Ilègle générale, on aura plus d'avantage en se fixant
>4mr un lot de la Couronne ou sur un lot de la Compagnie des Terres*
Voilà pour les terres en bois debout : parions maintenant d'une autre classe de terres qui méritent (une attention spéciale*
TKRRES EN PARTIE DÉFRICHÉES
Dans toutes les localités, même dans les environs
des villes, on peut se procurer, à bon marché, des
terres défrichées ou en partie défrichées* On est
toujours frappé, en visitant les Cantons de l'Est, du
nombre coAsidérable des propriétés mises en vente
et de leur bas prix« Ce fait est de nature à donner
•d'abord une opinion défavorable sur ces Cantons ;
on est porté à croire que les fermes sont de qualité
inférieure, puisque tant de cultivateurs cherchent à
s'en défaire* Mais on finit par se convaincre du
-contraire en étudiant les causes véritables de cet
état de choses dans chaque cas.
Le nombre restreint de la popalation» la quantité immense de terres incaltes encore offertes en vente» rinsuccès de quelques colons qui ont tenté de s'établir sans avoir les qualités requises, voilà, entre une foule d^autres circonstances particulières trop Ion- :gues à énumérer,los causes auxquelles il vient d'être fait allusion I
Il y a des oiiltivateurs qui sentent bien Tavantage <l'émigrer sur les terres nouvelles; mais qui se croient un peu vieux, ou ont peur de se livrer au travail réputé pénible du défricbemc^nt. A ceux-là nous «conseillons, s'ils sont en état de réaliser un certain <3apital, d'achetef une de ces terres en partie faites» Un homme qui, dans une vieille paroisse, n'a qu'une terre de 60 arpents et qui vivote dessus avec sa fà- «nille,pourrait, bien souvent,réaliser de $800 à $1,000 >avec sa propriété ; eh bien ! avec cette somme il pourra s'acheter un terrain cinq fois plus grand, en partie défriché et bâti* Qu'il se rende sur cette nou* velle terre avec les animaux et le roulant qui servaient à l'exploitation de celle qu'il a vendue, et le voilà, par le f «it seul du changement de propriété, plus riche qu'il n'était, en étatd'établir sesenfantset en voie de faire de l'argent : car,ne l'oublions pas, le mode de culture des Gantons est plus lucratif que celui suivi dans les paroisses et coûte en même temps moins de durs travaux. Le grand revenu des fermes dans ces «eiidroits est le produit des animaux ; un habitant» règle générale, n'ensemeinçant que pour ses propres besoiMs. Et, il n'y a rien d'exagéré, en disant que ce système d'agriculture le paye très-bien et que ses T.«venus annuels sont de beaucoup plus considérablés que ceux du cultivateur des vieilles paroisses» qui perd son temps et épuise ses forces, tous les ans^ à labourer et ensemencer, sans profit sensible, lapins grande partie de sa terre.
Nous ne vouions pas dire que notre culture ne pourrait pas être modifiée dans le sens de celle des
Cantons de l'Est : mais la sapériprité dn foin* des pâturages et de Feaa dans cette dernière contrée, y favorisera toujours d'une manière particulière Télèye du bétail.
Que les cuUivi^teurs des vieilles paroisses y refiéchissent sérieusement. L'émignration vers les Can* tons de l'Est et spécialement Tachât d'une terre en partie défrichée, leur offrent une perspective d'améliorer leur position, d'a^andir leur fortune rapide* ment et surtout de retenir leurs enfanta autour d'eux.. Car le nombre de jeunes ^ens qui s'attachent à l'a^culture diminue de plus en plus. Les idées sont à l'éloi^nement de la maison paternelle. Ceci s'expli* que. La plupart des cultivateurs dans les seigneuries possèdent une lisière de terre de deux arpents de front sur 30 de profondeur. Cette terre, ruinée par la culture qu'elle subît depuis nombre d'années», rapporte juste ce qu'il faut pour payer les dépenses^ de la vie, et encore faut-il souvent s'endetter pour soutenir ce luxe ridicule qui ronge nos campagnes.
Qu'arrive t il ? les jeunes garçons s'aperçoivent,.
à mesure qu'ils grandissent, qu'ils n'ont point d'ave—
nit sur la ferme paternelle. Ils voient qu'aux prix que=
se vendent lès terres voisines, leur père ne pourra
jamais les établir. Alors l'esprit d'aventure s'empare
d'eux et les pousse dans des voyages lointains, d'où
ils ne reviennent au bout de quelques années que
pour repartir encore et continuer ainsi à user leur
vie sans jamais être utiles nia eux-mêmes, ni à leurpatrie.
Si au contraire un cultivateur vendait sa terre à son voisin et prenait le prix de vente pour aller s'établir dans les Cantons de l'Est, Û pourrait y acquérir une propriété immense en étendue, au sol riche et fertile ; il vivrait mieux lui et sa famille qu'il ne vit sur sa terre de 60 arpents ; ses enfants, sentant do^ l'avenir à travailler sut la terre paternelle, ne chercheraient pas à é migrer ; et il aurait le plaisir de le&
voir s'étal^lîr nufour de lui, grandir, prospérer et faire de bons chefs de famille à lenr tour.
, TJu autre point de vue sous legr^el on peut se placer, est celuî-cî.. tTput le mon^e admet./iue pour réussir en agriculture avec les progrès, modernes, il faut de respâce, et une ferme de 60 arpents, est certainement insuffisante i)our former une Bonne exploitation agricole.
L'inconvénient disparaît faît,si les propriétaires de petites fermer comme celles-là, comprenaient^ une bonne fois les avantages de la colonisation. S'ilpouvait s'établir un courant colonisateur parmi nos popula* tiens rurales, ou verrait de suite l^s grandes fermes se former partout et Tagri culture prendre un nouvel essor .
Et même les personnes qui ont de grandes fermes^ trouveraient, souvent leur compte à aller s'établir dans les Canton» de l'Est. Ou voit par centaines des habitants, qui, quoique riches eu apparence, s'en vont néanmoins rapidement vers une ruine complète. Un homme a souvent une terre assez errande, mais pour une raison ou pour une autre,il e?t tant soit peu gêné dans ses affaires : alors qu'arrive-t-ii ? Il fait juste le contraire de ce qu'il doit faire. Il empruntq de l'argent ; il se met à la merci de créanciers qui l'exploitent. Les revenus sur lesqujels il calculait po.ur re.ncontrer son payemeiit manquent ; alors il lui faut souvent, emprunter pour payer les intérêts, et petit à petit son crédit s'en va^ sa fortune crouip.. Ses enfants, s'ils ne l'ont p^s déjà quitté et par là contribuée peut-être à sa çuinç.déclarent. qu'ils ne veulent plus rester dans le pays, qu'ils auraient honte d'être journaliers, après avoir été fils d'un riche propriétaire ; le père lui-même partage malheureusenaent la fausse .idée que le travail déshonore dans nqtye pays, et voilà, .qu'on se prononce d'un commun accord pour l'exiK Le peu d'argent
qui reste va pour payer le passage de la famille aux
^'Etats-Unis, où Ton verra plus tard, dans toute sa
^Téalité, la position réservée au Canadien.
Si au lieu de s'enfoncer dans les dettes, ce père de &iniUe e4t vendu ses propriétés de suite, et eût
• acheté une ferme dans les Cantons de TEst, ou une terre en bois debout, il aurait pu, avec les ressources qui lui seraient restées, s'établir richement lui et ses eïifants, et il coulerait au milieu de ceux qui lui sont chers, des jours de bonheur et d'indépendance, au lieu de jie voir avec eux le mercenaire d'une nation étrangère.
Mais revenons à nos terres défrichées*Demièrement un Ecossais vendait à un Canadien une propriété située dans le comté de Wolfe, contenant 200 acres en superficiel de terre de première qualité ; c'est-àdire une terre de 10 arpents de large sur 28 de haut, bâtie de maison» grange et étable. ayant 80 acres en état de culture. Savez- vous combien ce Canadien a payé pour avoir cette propriété à lui claire et nette ? 325 piastres seulement /
Savcz-vous combien un colon de Ditton vient de vendre à trois Canadiens des Etats-Unis un lopin de terre, de première qualité encore, contenant 1,000 acres en superficiel c'est-à-dire environ 50 arpents de largeur sur 28 de profondeur, avec maison et grange dessus construitesjlOO acres en état de cuUure,un bon chemin de front fait tout le long des 50 arpents et qui <x>mmunique directement aux grands centres, sans X!ompter une belle source qui fournit l'eau à la m«âson et aux bâtiments de la ferme en toute saison ? Eh bien ! ces trois Canadiens viennent d'obtenir un titre sûr et clair à cette propriété pour $3,000 seulement !
'Combien d'habitants de nos anciennes paroisses,dont les terres valent plus que |3,000 et qui cependant se voient dvins l'impassibilité d'établir leurs enfante comme ils pourraient le faire avec un lopin de terre
^^semblable à celui qui vient d'être vendu dans jJitton. En£n neus pourrions multiplier ces exemples ;
mais nous craignons qu'on nous taxe d'exagération. Il vaut mieux qu'on aille soi-mêcne constater sur les lieux les ayantaflces que nous ne taisons qu'indiquer.
Et Toîlà ce sur quoi nous insistons surtout ; qu'on aille visiter les Oantons de l'Est. Une visite e«t absolument nécessaire pour que chacun puisse se trou- Ter une position qui lui convienne . Tout ce que nous pouvons faire dans ce court travail, c'est de donner l'ëveil en quelque sorte ; c'est d'inviter nos compatriotes à étudier les faits que nous présentons devant eux . Csdr dans une question aussi pratique que la colonisation^ l'enthousiasme n'est jamais bon. Il faut toujours mûirir,peser les choses avec soin, avant de se décider» O'est avec une détermination prise de cette manière qu'on réalise de grands succès*
Par-dessus tout, il faut demander conseil aux hommes d'expérience* Nous n'avisons personne d'aller dans les Oantons de l'Est pour se choisir, soit un lot en bois debout, soit une terre un peu avancée, avant de voir un ami de lacolonisationCet il y en a de sincèrement dévoués dans les diverses localités) et apprendre de lai sur quel point so diriger de préférence.
C'est peut-être ici l^occasioa de dire un mot des missionnaires CathoHqacs qui font tant de bien à la colonisation ; en qui le colon troave toujours des hommes dévoués, des amis sincères prêts à lui fournir tous les renseignements, à le protéger de. toutes les manières .
Le clergé, en se plaçant à la tète de l'œavre de la qolonisation, continue un rôle qu'il a commencé à jouer dès le berceau de la nation* Et si nous avons droit d'être fiers de ce que notre race a fait pour le défrichement du pays, il ne faut pas oublier qu'une benne partie de la gloire en revient aux Missionnaires dévoués qui accompagnèrent lespremiers colons, qui partagèrent leurs luttes, leurs dangers et leurs privations et qui leur inspiraient continuellement lo
coarafi^e dont ils avaient tant besoin*; C'est encore le mâme Mimionnaire qui conti^ue dans les Cantons de l'Est, ce qu'il a fait jadis ^sar les borda 4u St Laurent ; qui continue d» remplir le rôle jrjoôenz que la Prpyidenee lui a assigné. Que le Canadien ne l'onblie donp paei en s'adressant à lui, il s'adresse à son gw4o naturel,' à un homme qui, par sa vocation, est appelé à lui &ire du bien*
Nous ne donnt^rons pas ici lea noms de ces apôtres zélés, leur modestie en serait froissée ; mais ces noms, ils pont revêtue d'une auréole de mérite trop éclatante, pour ne pas être connus, et le colon saura toujours tiîouver facilement l'ami, le protecteur qu'il possède dans chaque localité •
Nous avons mentionné, il y a un instant, le £evd. Messiie Chartier, do Coaticooke : sa qualité officielle d'Agent de Colonisation ne . lui permettant plus, depuis quelques mois, de continuer à faire le bien dans rombre,nou8 nous sommes permis et même fait un devoir de citer son nom, et nous nous hâtons d'inviter tous ceux qui auraient quelques velléités de s'établir dans les Qantons de TEst, à s'adressera lui personnellement* Coaticooke est à 21 miles au sud de Sherbrooke, sur le chemin de Fer du Grrand- Tronc et d'un accès facile à tout le monde, et de cet endroit on peut se rendre, par de bons chemins, sur tous les différents points colonisaMes* On peut également se rendre en voiture à Coaticooke de n'importe quelle X)aroisse.
Il n'y a pas à peine de terre à vendre dans les Cantons de l'Est, soit en beis debout ou en partie défrichée, que M. Chartier ne connaisse ot sur laquelle il ne puisse donner les informations voulues .
Comme on le voit, sous le prétexte de parler de terres en partie défrichées, nous avons parlé d'une foule d'autres choses. Mais, comme le lecteur en a été averti, le défaut 4'ordre sera un des caractères saillants de ce petit travail. Encore quelques lignes et nous terminons ce chapitre-
Qaelqaes-ans vont peat&être nous blâmer d'avoir inyi^é les Canadiens à viser des fermes tontes faites, et par là d'en avoir détourné nn certain nombre de s'établir sttr les terres tontes en bdisî Qu'on nodis comprenne bien. * Ndus ne voulons pas dire quMl n'y a que les pauvres gens qui doivent prendre des terres incultes ; au contraire un homme riche* peut faire merveille en s'enfbnçant dans la forât avec ses capitaux, et même, on le verra par la suite, un homme sans moyens aucuns réussit raremefit sur une terre en bois debout ; mais nous voulons, au risque même de retarder, en apparence, le défrichement des terres de la Couronne, indiquer toutes les chances qu'il y a de s'établir dans les Gantons, afin que chacun y trouve sott compte : tout le monde n'est pas placé dans les mêmes circonstances, et une perspective qui convient à l'nn, ne convient pas à un autre* Et nous croyons qu'il n'était pas mal d'indiquer, dans toute son étendue, FeSpacCqui s'ofltre à ceux qui veulent améliorer leur sort. No as terminons eïL citant rexem];>lo d'un brave Canadien dti Comté de Compton, parti il y a onse ans d'une paroisse du Distinct de Mbntréah Yoiei à peu près dans quels termes il racontait dernièrement son fais* icAre à xm ami dé la colonitÀtion :
'* «rëtftis ^^ans ma pàitjsse ce qu'on appelle un petit TiabitanV-' Je n'avais qu'une terre d'un arpent et demi dé large que mô^n père tn'avàit donnée en mé mariant. C'était au reste tin sol assez riche. Mal^ mon travail continuel et mon éconôniie Je me voyais» après 25 ans de ménage, t>^ pins avancé dans la for* tune qua le jour de mes noce&( et avec six enfants autoUr de ma table. Les plus vieux de mes garçons commençaient à paraître rêveurs, parlaient souvent de leurs an^is qui étaiêut allés chercher ibrfunô en Californie,' se plaignaient qu'il n'y" atait pas moyen de devenir ridhe par la culture de la terre . En cela ils avaient raison d'après ce qu'ils voyaient devant
léktê yeaxet» «»• ravouer» j'étais de leur avis. Pour cbasserieiir inqaiétiidd sans doute» ils commeaicè- TÎiit à songer aux^ plaisirs ; rainé qni jusque là n'était presque jamais sorti de la maison finit par s'absenter plus souvent, et un bon matin il me demande avee instance de faire l'acquisition d'un wagon fin, pour lui permettre de se promener*
" J'avais devant moi l'exemple de plusieurs de mes co-paroissiens amenés par leurs enfants à voir leurs terres vendues par le shérif. Je compris bien que mon garçoUf dont le but était de figurer parmi les autres jeunes gens^ne s'en tiendrait pas au wagon,qu*il faudrait harnais argenté, beaux habits, et qu'en fin de compte, après m'avoir ruiné, il me laisserait seul dans la misère et s'en irait aux Eti^ts-Unis*
'* Le découragement allait s'emparer de moi. Je erui un momeAt qu'il vaudrait mieux mettre ma terre à ferme et aller passer quelques années dans les manufactures américaines pour gagner de quoi acheter une tef re pins grande et me mettre en état de vivre au goût de mes enfants. C'était le plan qui souriait à ces derniers*
" J'allai dévoiler mon embarras à un de mes meil' leurs amis qai me coubeilla de vendre ma proprité et daller m'établir dans les Cantons de l'Est» médisant que, d'après ce qu'il avait lu dans les journaux, il croyait que j'y rencontrerais des avantages.
^ Mon voisin était un habitant. riche qui avait une terre de quatre arpents de large. Je lui proposai d'acheter la mienne, et,pour aller au plus court,je réus? sis à lui vendre pour $500 comptant et $50 par année pondant dix ans sans intérêt* C'était alors au mois de Juillet, Je me réservai ma récolte et la jouissance de la terre jusqu'à la St. Michel Et me .voilà parti avec ma voiture, pour aller me choisir un lot en bois debout dans le canton d'Auck.aad, dont mon ami avait beaucoup entendu parler, llendu dans un des cauitons avoisinant Sherbrooke, je ii»ncontrai un
américam parlant au pea le français et qui me fit comprendre qu^il Tenait de perdis ea femme, qu'il ne lui restait pas d'enfants, et qu'il voulait vendre sa terre pour s'en aller trouver son frère dans rOuest^., aux Illinois» je pense . D'après ce qu'il me dit, je vis que les acheteurs étaient rares et qu'il était disposé à donner sa terre à bonne oompositioUi pourvu que tout fut payé comptant. Nous voilà bientôt en négociations ; je -visite sa terre: c'était un lopin de 300 acres, ayant 30 lirpents prêts à être labourés le printemps suivant, et ce qui restait à défricher étant composé pour les trois-quarts en bois francs ; il yavait une grange toute neuve 'et une maison de peu . de conséquence. ^ Il offrait on outre une paire de bœufs de 5 ànS| par-dessus lè marché. Je lui de* mande son prix . Quelle ne fat pas ma surprise de - Tentendre me dire qu'il vendrait pour$600 comptamt. Je lui offre mes $500 et après avoir marchandé lixL peu ensemble! me voilà propriétaire de son terrain.
" Dès Fautomne, je m'y rendais avec mes animaur et le produit de ma récolte. \Depuisce temps je vis content et tout semble allier, au gré de mes désirs. Mes garçons, voyant la chance de se faire un avenir», travaillent ayec le plus grii^tid courage* Les $50 qui . nous sont venus tous les ans ont servi, avec nos épargnes,a faire du défrichemento ; Peu à peu la forêt a disparu de ma terre et me vpilà aujourd'hui avec 20& acres de défrichés, 20 vaches à lait et le roulant en^ proportion. L'aîné de mes garçons est maintenant établi dans mon voisinage et ni lui, ni ses frères ne ^ songent aux beaux chevaux et au luxe. Ils mettent, plus <te gloire 4 posséder une paire de bœufs pesant de 2000 à 2500 livres qu'un cheval attelé sur une voiture fino.^
Yoilà une histoire qui, après to'af,'est celle d'une foule de nos compatriotes dans les Cantons de l'Bst et qui sera de quelqu'utilité aux cultivateurs des vieilles paroisses. Puisse un bon nombre en profitera-
Maintenaat qne noxa s^odb examiné le champ
€ji!kri à Is colonisatîoii, nom allons fSuie quelques
remanjnee dont pimriuuf tirer fMirfî eaux qo! se àlspotofaiefitA ^eiFenff eotens*
TH
remï^ra bkicabosb a fhbb.
Le choix d*ane terre qui convienne à ses aptitudes, à ses ressources» est la première chose à fidre pour le colon • Car dun t>on ou dTun mauvais choix dépend souvent tout le succès* Le moyen de iaire ce choix est de consulter .sa position, de se défier de Texagération et de fenthousiasme, et, par-dessus tout, d^avoir recours aux conseils d'un homme pratique et désintéressé*Oa conçoit qu'il nous estîmjMfisible dans nn travail de ce genre d'indiquer les localitêa^ et encore moins les différents lots qui présentent plus ou moins d'avantage. , ^C'est ens'adressant au Ëev. l(essire Chartier^i à Coatiôbokes, qu'on obtiendra les iiiformationa locales.' Itôui Tavons déjà dit, IC. Chârtief, comme ^ent de boloàisation, possède tous les renseignements «nécesisaîres, sansi compter qu'il est en état de donner les tk)nseils pratiques, dont nous venons déparier. Il y a encore, comme on Ta déjà dit, dans le« autres localités des amis de la colonisation qui peuvent être çonsnltés avec profit.
Il est vrai qu'on peut correspondre par lettres avec M« Chartier ; m^iis, règle générale, nous conseillons d'aller le voir personnellement à son bureau. Non parcequ'il n*aime pas à se donner le'trouble 4e répondre par écrit, mai^ parceque le colon sera toujours plus content de son choix, s'il le fait à là 5uite d'une conversation durant laquelle il recevra les avis né-
cessaires, et à la suite d'ttlte visite aa lot qu'il veut acçiuérir.
Si on objectait qu*un vo^^-age dans les Cantons de l'Est est trop dispendieux, 'notts rêpôndriansf que celui im reéule devant uii; féget sacrifice'; pour une àflEaire qtd tliitérefise à un ai'lïàtit dëgrf, montre une disposition' qui est loin ' ié le recomïnander comme colon ; car résprît d'entreî)rîsé est la vie des Cantons de l'Est, et quiconque veut s'y* créer une position, doit prendre des vues larges eî mettre de côté cette routîûe, cette hésitation (juî sduvent entravent le progrès de nos paroisses catiadîennes.
Et aprèsioutun telvoyagemepbutpas coûter sîcher. Et rien ïx*empêQhe qtte plusieurs personnes s'entendent, pour eûvoyer à frailt cotùmùn; un visiteur entendu qtti'feraitun choix pouf plxi^eutï : c'est ce qui
a été fait detniàîetdent par dei Ûknadiens des Etats-
Utils. \ ^ " - -^ ■- t
'Donc aller trouver un ^mi de la colonisation, lui demander- eoiie^rl, après Iftift-^oir exposé Bës vues» m positioiii sed ^ëdéourbes, e«t fair ' première démarche à iMre pout Tin fioïon* ^ î; ;! « » i .
TJlI. .
IMOKÙÏXîmnX LOT.
Qnelqueaavis généraux sur le choix d'un lot seront peut-être titiles. Disotiâ de suite que la partie des Cantons de Fllst, sur laquelle les dolôns seront maintenant dirigés, présente ^a sol un peu plus uni, moins rocheux et plus fertile, que la partie avoisinant les seigneuries. Cependant enéoré là le sol peut paraître inférieur aux yeux: dé certaines personnes, il y a des'gens qui ne voient de l)ônnès terres que là
où on ne renconfaoe aucune colline» aucune loche, et où Ton peut récolter du blé en un même endrcni pendant 10 années de euite- Ce n'est pas ayec de semblables idées qu*il fant envisager même les'meil-^ leurs lots des Gantons. Car une terre peut être trèsfertile et no pas l'être alla manière de celles de nos rieilles poroisses* Une terre dans les Gantons peut ne pas se prêter à une culture de grain sur grain ; mais elle rendra très-bien avec un bon système d'assolement ; elle fournira d'excellents pâturages, elle ne demandera ni décharges, ni fossés, et sora prête à être ensemencée plus à bonne heure le printemps- On rencontrera, il est vrai, dans les Cantons de TEsi des terres stériles comme partout ailleurs ; mais eston obligé de s'établir dessus quand il y en a tant de fertiles partout ? G'est un avantage pour ces Can** tans d'avoir des ptrtiiii i^ leur territoire impropires à laeultfire : ce qui ne peut être défriché eçt laissé en bois. Et combien de terrée faites dans l^es paroisses, vaudraient le double de leur prix aotueli si elleik étaient encore couvertes de forêt.
Quand donc nous disons que le toi est fertile, non» aimons à faire remarquer en même temps que le sol n'est pas uniformément riche, et que le colon aura à se défier d'uno foule de lots qui ne valent pas la peine dêtre pris lors même qu'ils seraient donnés gratuitement. Il est vrai.qu'avec nne bonne culture il n'y a pas de mauvaises terres ; mais ce principe est bon pour une vieille localité : dans une place nouvelle, où les lots abondent, ce serait folie que de ne pas viser à en prendre de première qualité quand on en a l'occasion:
Un point qu'il est bon de noter en passant, c'est qu'un homme qui n'a jamais cultivé ailleurs que dans les terres basses des . seigneuries, doit toujours se défier de lui-même dans rapprèciation des terres des Gantons de l'Est : ce sera un grand avantage pour lui s'il peut se faire accompagner par un ancien
colon dans son examen. Mais encore ici, il fant se^ défier de Texagération ; il y a des hommes qui Soient des merveilles partoat, qui s*extasient à propos derien : ceux-là donnent -rarement de bons avis.
Les paragpraphes qui vont suivre* immédiatement^ bien que n'ayant pas trait directement au choix d'un lot, n'en faciliteront pas moins le colon sous ce der^ nier rapport* Nous allons maintenant faire quelques^ considérations pratiques sur les travaux de défrichement, et indiquer à celui qui s'établit sur un lo^ inculte certaines conditions de son succès. Gommenous n'entreprenons pas un traité d'agriculture, nous^^ n'avons pas, à proprement parler, deScohseils à donner à ceux qui achèteront des terres fedtes : Ia|seule^ chose que nous croyons devoir leur recommander,, c'est d'oubtier les vieux systèmes de culture et d'imiter les cultivateurs américains et écossais : ils rt^n*contreront ordinairement chez eux des méthode»^ très-pratiques et très-profitables. Quoique ceux qui prennent des terres en bois debout trouvent eur. aussi des exemples dignes d'être suivis, néanmoins^ étant des colons proprement dits, ils ont droit, de notre part, à une attention particulière*
TERRES A BOIS FRAÏÏCS.
Les lots sur lesquels le bois franc domine soni plus avantageux à coloniser que ceux couverts en^ bois mou. Le bois franc pousse généralement sur la terre haute et par conséquent la mieux égouttée* Le bois franc est toujours moins épais que le boisu mou, ce qui permet de herser et semer avçc facilité autour des souches. La cendre du bois franc esk
«ensnite nn revenu qui cH Tant la peine. Oe n'est pa» à dire toutefois qj^e la terre à bois mou soit mauvaise : au contraire on trouvera souvent de la bonne ierr^ là où poussent répinette et le sapin, et lé sol le plus riche est généralement celui qui porte du. bois franc mêlé de bois mou. .
Au leete il n'y a guère de règle fixe pour juger de kl qualité de la terre par l'espèce et la qualité du bois; il faut ton jouns. examer le sol lui-même, ainsi que plusieurs autres détails.
On ne doit pas exiger qu'un lot soit entièrement
«couvert de bois franc, mais seulement une bonne
partie qui aoit située de manière à pouvoir être i
fîiçhée d'abord ; car la grande question pour le colon
est de commencer à défricher la partie de son lot
^ui lui donnera des revenus le plustôt possible.
Yoici la méthode de défricher là où il y a du bois franc : ou commence par sarcler l'étendue de forêt '«que l'on veut abattre-Le saxclage consiste à arracher tous les arbustes tels que le buist le pois cÇ orignal etc. et à raser, près dà sol tous les arbres qui ont moins de 6 pouces à la souche. Tout le produit du sar* <Jage, ainsi que les branches et autres embarras sont mis par tas auxquels le feu est allumé de suite. Après le sarclage fini, il ne reste plus que les gros arbres qui se trouvent isolés les uns des autres : et, l'espace étant parfaitement nettoyé entre enx, le bû- •<^herou procède à l'abatage avec facilité • Ilestim* portant que le sarclage se fasse avec soin tant pour accommoder ceux qui abattent les arbres, que ceux K)ui tasseront le bpis ensuite pour le faire brûler. Gomme on peut le voir, le sarclage doit se faire lorsqu'il n'y a pas ou presque pas de neige sur la terre. Le temps où Ton sarcle le plus ordinairement est l'automne, le colon nettoyant alors l'étendue qu'il j)eut abattre et défricher durant son hiver.
Dans l'abatage des arbres on a soin de les faire ^oiûber tous sur le même sens, afin qu'ils ue se croi-
sent pas, ce qoi nuirait encore qnand viendrait le^ moment de taaseï*
Dès ^a*an arbre est tombé, on le coupe ^t bille» d^ 10,12,15 ei même 20 pieds de lonecu^enr aux vaut la grosseur du tronc et aussi suivant la force des bœu& qu!on employera pour tasser ; on coupe toutes les^ brandies, qui sont mises par tas et brûlées de suite-
Alors on met lesf billes en tas. Une pai^e de bons bœufs est ici presqu'indispeusable ai^ colon', nous n'avisons personne d^entreprendre le défrichement d'un lot sans ce puissant auxiliaire. Quand on tasse du bois mou de peu de grosseur, on peut le faire à bras d'hommes : mais même là, il n'y a rien de corn* parable à la paire de bœufs*
Et à propos nous prenons occasion de sugs^érer au colon de ne pas regarder le prix qu'il paye pour une paire de bœufs, mais leur force et leur vigueur. Car plus les bœufs sont forts plus on tasse vite et plus les billes peuvent être coupées longues, et des bœufs de^ 2000 livres mangent moins, proportion gardée du service rendu,que des petits bœufs de 1000 à 1200 livres.
Mais revenons à notre abatisde bois franc* Voilà le colon en frais de tasser. Ilcboisit un endroit un peu élevé et il commence par y traîner avec 'ses bœufs 7 à 8 billes qu'il met les unes à côté des autres, Ensuite au moyen de leviers, il met une autro rangée de billes sur la première et ainsi de suite jusqu'à ce qu'une seule bille, vienne faire comme le faîte du tas. Il lui faut une couple d'hommes pour f aider dans cette besogne. Le nombre de tas par acre dépend, bien entendu, de l'épaisseur de la forêt : 6 ou 7 tas sont la moyenne -
Une fois le bois tassé on y met le feu . Le boisfranc brûle en tout temps : il n'est pas nécessaire d'attendre qu'il sèche* Et souvent* c'est en plein hiver, au milieu des neiges qu'on le fait ainsi brûler.
Une jfcis que le bois est brûlé, la cendre de chaque tas est amassée et placée à l'abri, afin que les pluies n el'endommagcntpas ; et le défrichement est terminé .
Le printemps snivant on passe la herse entre les isouches et la terre est ensemencée pour une première Ifois* Les colons ont totgours le soin de semer de la graine de foin avec le grain et une fois la récolte enlerée, on laisse la terre en prairie et ensuite en pa- '^cage jusqu'à ce que les souches soient assez pourries pour permettre de les enlever facilement et de faire ^tui premier labour* On peut aussi semer au printemps des patates, du blé-d'inde, des fèves, des navets, etc.» et à l'automne semer de la graine de foin là où ces légumes ont été récoltés.
Enfin il y a milla modes dififérents d'utiliser le
'défrichement au plustôt, que les nouveaux colons
^apprendront aisément des plus anciens ^ nous ne
^donnons ces détails, ainsi que Cjeuz qui suivent, que
pour les personnes qui n'ont aucune idée pratique du
défrichement.
Quand un colon ne commence le défrichement • que tard le printemps, ce qu'il doit faire est de tâcher d'en finir une partie le plustôt possible afin de pouvoir semer un morceau en navets (les navets se sèment jusqu'en juillet) et un morceau en avoine ou aarrazin, qui, lors même qu'ils n'auraient pas le temps de mûrir, donneront toujours du fourrage vert, et avec ses navets et son fourrage il pourra nourrir ses aliimauz durant l'hiver et le printemps suivants.
Disons maintenant un mot des produits de la cendre* La cendre est coulée, au moyen de cuves ou simplement de grands auges percés par un bout, et le lessis qu'elle produit est bouilli dans des chaudrons absolument comme la sève des érables, et -quand il est réduit, il est devenu ce qu'on appelle du «eflt potasse. Le sel rapporte environ $2.50 du 106 livres* Il faut comme 22 à 24 minets de o^^ndre pour faire 106 livres de sel et un acre en bon bois franc peut donner 75 à 80 minots de cendre. On voit par là le revenu que le colon peut retirer tout en défri- -chant saterre*
TEBBE A BOIS KOU.
Les terres couvertes exclusivement de bois moa offrent quelques désavantag:es.D*abord le bois mou ne donne presque pas de cendre et le peu qu'il donne nie vaut pas la peine d'âtre ramassé et mis en sel • Mais la grande di£5.culté du bois mou, c'est qu'on ne peut le faire brûler quant il est complètement vert* Ceci empêche souvent le colon d'ensemencer dès la première année comme il le fait toujours avec le bois franc*
Voici comment on procède au défricbemeat dans le bois mou* On rase près du sol tous les arbres qui ont moins de 6 pouces à la souche, sans sarcler les arbustes . On abat les arbres, on les coupe par billes de longueur convenable, et on coupe toutes les branches et les têtes des arbres. Tout est laissé étendu sur le sol pour sèçher. C'est ce qu'on appelle, en termes de colons, faire de VabaMs plaL
Tfès que l'abatia est suffisamment sec, on y met le feu* Onj)eut se faire une idée dol'immense embiasèment ^e doivent offrir plusieurs arpents ceuverts de bois résineux : les amate.urs de spectacle y trouveraient leur compte à contempler ce travail de l'élé^ ment qu'on est convenu d'appeler destructeur; mais qui assure ici, en une seule nuit, du pain et de l'avenir à toute une fafcnille*
Quand l'abatis a été balayé par le feu, toutes les broussailles, les branches, la mousse etc., etc*, ont disparu ; il ue reste plus que les billes noircies, qui gisent pêle-mêle, à moitié consumées* Alors on procède à tasser con^me oii, a vu précédemment, et à mettre le feu aux tas< Bientôt il ne reste lUus qua les southes et de faibles manteaux de oendra
ça et là. En hersant» on répand cette cendre nniformément Rur le soit on sème ensoite du grain et delà graine de foin et la tejre ^st encore, laissée en prairie et en pacage jasqu^à ce que les souches soient |)ourries.
Il est bon de r^xo^rquer que ceite dernière nxé» thode ne s'applique qti'à la ferre exclusivement couverte de bois mou ; car du xnoment qu'on rencontre du bois mêlé (bois franc et bois mou) il vaut mieux procéder comme dans le bois franc, et même sauver la cendre pour la Convertir en seL
Nous terminons ce chapitre en donnant une idée de ce que coûte le défrichement.
Dans le bois franc un bûcheron ordinaire mettra t> jours a sarcler, abattre, ébrencheret couper par billes un arpent. Trois hommes avec une paire de*bon& bœufs tasseront un arpent par jour. A part cela, il faut calculer le temps de celai qui met le feu aux tas, qui Tattise au besoin et qui ramasse la cendre» On peut dire avec assez de justesse que le défrichement coûte, en moyenne, $10.00 de l'arpent dans le bois franc.
Dans le bois mou le bûcheron n'est pas obligé de sarcler, mais le bois étant plus fort et plus embarrassé il lui faudra le même espace de temps, 6 jours, pour abattre son arpent et le couper en billes. Le temps requis pour le tassage dépend beaucoup de la manière dont l'abatis brûle. Si on a la chance de mettre le feu quand l'abatis est bien sec, le travail du tassage est grandement diminué . On peut dire que le dé* f richement coûte, en moyenne, $12.00 dans le bois mou.
A présent que nous avons un aperçu général des travaux de défrichement, examinons quelques-unes des conditions qui peuvent assurer le succès d'un colon.
CONDITIONS DB BUOblS.
En intitantt comme bom le faisons, née compatriftriotea à émigrer dans les Cantons de l'Est, aoi^ sommes loin de vouloir y diriger tout le monde ; (^r non-seulement c^nx qui sont bien étabKs dmis le pays et qui se sentit asses d'avenir, do: vent xaïAsr leur position actuelle, mais mémo parmi ceui^ qui désirent aller se fixer sur une terre inculte» il y em a beaucoup qui ne sont pas qualifiés pour être colons« Un homme qui va s'établir dans les Cai\toiis et qui ne réussit pas est loin d'avancer la colonisation ; aar son insuccès produit le découragement et les préju» gés chez une fouie de personne^ qui ne »ont paa à la portée, ou qui ne prennent pas la peinea d*eu constater les causes véritables.
lo. TJn colon doit être sobre el jouir cCun bon eamc» ièrc*
La respectabilité est une des premières et la plus importante des conditions requise** iK>ur devc-^air colon II est à désirer qu'il n'y ait que des hommes^ choisis qui s'établisse;it dans les Cantons de l'x:.€^t; que cette vérité soit ÏA^n comprise de tous ceux qui font de la propagande en faveur de la colom«ation. Qu'on n'envoie pas là des gens qui déshonorent le nom Canadien-Français. Si nous, voulons continuer dignement l'œuvre de nos ancêtres, rappelons-nous avec quel soin furent ohoids les premiers colons envoyés de France en Canada.
2o II doit avoir une bonne santé^ de ^énergie et de r amour du travail.
Le coloii comme tous ceux qui veulent r^^ulssir dans n'importe quelle profession^ doit se vouer, surtout dans les premières années, à un travail assidu, à
et B'attenâre à des revers passagers qai mt-ôtre son courage à l'épreuve. Nous ire cette observation afin que personne ne les cantons avae l'idÊe de devenir riche 3 sans encourir de sacrifices. Là, comme lars, la fortune est due à l'homme d'inîlomme persévérant.
L fertaln que la itoûtion flu colon dans les lents, n'est pas toojonrs couleur de rose ; rien sans peine dans ce bas monde- Posirre en bon état de culture, après l'avoir is debout, en retirer de gros bénéfices a famille, se sentir chez soi sans inquiéreair, voilà certes des jouissances trop iT qu'elles ne s^acquièrent pas an prix de orifices-
, quelle est la profession qui n'offre pas •s dans les commencements' Qu'on exaivement et Ton verra que la position du at-êtra la plus désirable au monde> Nous 1er d'un colon qui a quelques moyens à n ; car, comme nous le remarquerons le faut pas songer à envoyer un homme e inculte sans moyens ; ce serait le vouer (X>, à une misère certaine et ce serait oca propre découragement et ceux des aurons donc un colon placé dans des cîràvorable\ qnelhomme plus heureux que es jours, il voit augmenter son domaine, gir le cercle de ses espérance» ; chaque bat, chaque sueur qui coule de son front, laitre de quelques pieds de terre de plus, ) le reste de ses purs et qu'il transmettra Qu'on interroge les canadiens qui usent lur gagner de prétendus gros salaires aux t l'on verra qu'ils n'éprouvent pas la cent des jouîsjances d'un colon en voie de
3o« H doit avoir quelques ressources à sa disposition»^
La pl'einidré cîtosé qtie le colon dolt^fd ^n anriranf 8tir tin fo^ ë*eèt de dëfrieher deiftiite aitUtit de terre qne possible «fiif de rfi<K>lter sa tie et oell^ dé 8tt fkndlle^ Alors qne peut faire mi homme qnii n^a que no, hachent ses bras* 11 iraràilletii bien durÉnC uH certain '^tetnpe arec courage, il abattra qMlqiieÉf afpents de bôia ; mais cet aliaif s ne Ini donneWjMié dé pain* < II Ini faudra aller gagner de rargeAtailleurs, et lakser là son défriebement. Enfin, a]^rès àroft Tégété ainsi ^pendant plusieurs anufree -sans réussir à faift Assetf de terre pour en* fiier sa-iFié, il Vend son lot pour ce qu'il peut trouver et s'en* retourne aux Sftats-Unis ou dané les villes, en matt» dissant le sort du colon. Voilà maibeuretnetnen** l'histoire d'un grand nombre. i
Au contraire, un homme qui arrive sur son lot' avec quelques moyens^ pourra ooaaaeaer tout mu temps et même engager de l'aide; et dé£riplMr^4e suite un moiceau coandérable. Quand il aura asaez de terre d'ensemeneée pour assurer/la vie de aa famme et de sesenfantSf alors il ponrra aller aillenra gWPQer de l'argent, qui Taidera à faire, pour Tannée auivai^te, encore un autre morceau de défriobement» Ciur le grand principe du cplen doit être : défricher autant, que possible et le plus rite possible .
Il n'y a peut être pas d'endroit où l'on puisse tant gagner d'argent que dans les Cantona. de l'Est» ^ais malheur au colon qui croit s'avancer en travaillaut à f 1*00 et $1*85 par jour, tout en péglig^eant iant apit peu son défrichement.
Pour résumer nous dirons qu'un colon doit possé* der, outre sa hache et sa bonne volonté, environ une centaine de piastres, une paire de bœufs et un peu de provisions. Avec ces ressource», nous garantissons le succès de quiconque se placera sur un bon lot et se conduira prUil>*mment*
J2 iui/ënt fpmt iechoix J^um loi anûtU^^mx
Oomme noas rayons 4it déjàt il 7 a imrtoi^t astes dé boM lots poar qu'oa laissa Iss iMurais do c6té* Si on ne trouva pas oe qm coariont à sas vaes,. à sa portion, sur las lots d« gouTamamaat, qsi'oa doaao plMohar et qu'on achète da la.GaiM>asmadaa terras» Sa oala comme aa toute aat^re cfaiose il raat miaux TJsar è^ la bomia qualité qu'A la modicité du prix« Il ast préférable de donner |3.00 de Tacta pour un lot de première classe, que de donner trois chelins et d'aTOÎr un lot à peu près stévile^ Pana L'apprécktion d'un loti il ne faut jamais oublier les roies de eom* munifcations. Feu importe la distance pouryu qu'on «t de bons cliemins pour la frsaichir ; mais que peut fÎBdre le colon qui n'a aucune issoa pour exporter »m produits?
60 . Le coUm^ s't/ se Uvre à uns eHit^priêe queleonqme pour la première foiSt doit dewutnier cotèieti*
A moins qu'il ne recherche» à ehaqua occasion» les aTk d'hommaa pratiques» son: inexpérience lui fera commettue des fautes, et quand les nioyens sont limités, la moindre bévue est souvent fatale.
Qu'on examine, et l'on verra qu'en général les colons qui sont restés pauvres, et ont même été obli&és d'abandonner leurs terres. |.éehâ(ient contre quelques-unes des conditioas qui préoèdevt. Bie-n entendu OiU'il faut toujours tenir compte des caprices de la fortune, et surtout du manque de talents de certains individus, qu'on disnit être faits pour réussir en risn*
LE COLON PËUT-IL FAIRE FORTUNE
^D'abord, on ne doit pas exiger qne lé colon mette de Targent à la banque anssitôt éôn pretniôr àrbté' abattu. I! y a des gens qui sont d'une exigence ridicule. P^rcequ'on ne promet pas à un homme de devenir ricbe en deiix ans dans les Cantons, on on conclut, sans cérémonie, que la colonisation après tout n'est pas si aTantageusc Mais de grâce ; soyonir justes, soyons raisonnables. Qu'on demande aux commerçants, aux hommes de profession, aux industriels, combien il leurfaut attendre d'années, combienil leur faut travailler, avant de se créer même une médiocre ai$an<3e. La moitié au moins de <^x qui se lancent dons le commerce est frappée àMsL banqueroute ; et l'encombrement des professions libérales fait végéter la plus grande partie de leurs membres. Bh / bien. peut*on exiger que le colon forme une classe à part, exempte des caprices de la fortune* . Feut-on exiger qu'un homme qui arrive en pleine forêt, aven de faible» moyens se trouve riche tout-à* coup? Kon, lé colon comme tous les autres, est ofcfigé de sefaireuîie position par son énergier et sa bonne conduite ; et nous prouverons, tout*à**rheure parla citation d'exemples glorieux que la colonisa*» tion offre de FiEtvenir à tous ceux qui sauront profiter de ses avantages. Et, sans s'occuper du côt& patriotique de la question, en ne parlant' qu^ati point de me de l'intérêt individuel, on peut dire que la colonisation d'une terre inculte est une belle car* rière* Sans^ doute qu'il faudra de la patience, que la richesse viendra lentement ;' mais si elle vient lentement, elle viendi*a aussi sûrement. Tout homme qur saura attendre et travailler avec persévérance est sûr
de 86 créer, même en peu d'annéeSyOne jolie fortune. Il suffit de parcourir les Cantons de TEst pour s'en convaincre, Il n'est pas rare de rencontrer là àes gens qui,il y a quelques années,ne possédaient qu'un capital insignifiant et qui anjo'urd'hui vivent sur des fermes magnifiques» Il n'est i>as rare d'y rencontrer des colons d'hier dont le sort peut être envié par les habitants riches des vieilles paroisses*
Yoicif entre mille, des faits qui prouvent s'il est IH>ssible ou non, pour le colon, de se faire un avenir*
Transportons-nous au centre du Canton de Stoke* Là nous trouvons une petite colonie, dont les premiers établissements ont été jetés il y a 10 ans, et qui compte aiyourd'hui au moins 80 propriétaires, dont 60 sont des Canadiens • Ils ont depuis plusieurs aimées leur Conseil Municipal ; le maire actuel eet M. Th^hileDafault, respectable colon de l'endroit* lies écms ont été établies dès le. commencement. On peut aussi iiarcourir toutes les parties du Canton p^ de très^belaux chemins», lies terr^ sont tràs* fertiles ; et il en reste un grand nombre à prendre- Ce qui Intéresse et encourage d'avantage les colons, c'est l'établissement d'une mission* Depuis plus d'une année, la messe se dit i^ne fçi^, par mois, dans le centre du Canton même» On yieii^ d'y faire Tac* quiâtion de 50 acres de terres fouf l'établisiemeyat religi0uz ; sur ces 50 aères» dnq ont été défrichées depuis le piintemps» Le digne et^épérahle é vêque des Txois*&ivière(i, en mettant i^ette mîM^n f»oas le patronage de St Fhilémon a bien vonli^ donner suivant la mesure de ses mayens^fine certaine somme pour assureur ï'aoquiiiitîoii di)i terram et des omemeats o/écessaires i^u culte •
Lea cokms de Stals;e otU |a|t preuve 4^ tat^t de courage, de imt de pers^véf aBçe^ gu'ils devraient être toi^ upmmés ici ponme eMm;^I*i««. Toutefois il faut me^tiojiner apécialeofl^pt l^es O^mllemette, les Biron, les Lemire, les Gadbois, les Dnfault, les Côté,
les Trudeau, les Loranger et les G-roadius qui furent lei| vrais fondateurs de cette petite colonie. QruiUexnette et Antoine Biron ont été les premiers à découvrir» en faisant la chasse» ces magnificiues t^rains, et à prendre la résolution de venir s'y fixer*
L'un d'eux, Antoine Biron, avec une santé aSai-* blie par i^n dur travail de 15 ans dans les manu£ftctures des Etats-Unis, sans épargnes aucunes, abat le promis arbre au printemps 1859« Le beau temps qui semble le favoriser, l'encourage* Il travaille avec énergie et assiduité. De temps en temps il se rend à Sherbrooke pour chercher des provisions qu'il emporte sur son dos à travers le bois, mais le plus souvent il vit du produit de sa chasse* Il ensemence 10 acres de terre, et, à l'automne, le voilà avec une belle récolte qu'il met, non pas dans une grange, mais en meules sur les bords d'une rivière, en attendant l'hiver pour en faire le battage. Après ses récoltes finies, il se bâtit une maison et s'y rend avec sa femme* Mais une fois l'hiver arrivé, comment battre son ^rain ? - Pas de grange, rien que ses meu^ les entourées et en partie couvertes par la neige* Biron cependant n'est pas homme à reculer devant les difficultés» et son caractère ingénieux lui suggère un moyen très-pratique* Il commence par enlever la neige de la surface gelée de la rivière, et cela sur un espace suffisant pour faire une aire (batterie), et il amasse cette neige de chaque côté en jetant de l'eau dessus et le voilà avec de bons garde-grain«* CTest là quQ la récolte est battue.
Aujourd'^Kii ce M* Biron a une terre bien avancée, des granges nuicnifiqaea» avec une maison à deux étf^es* /II, y ft deVix ias» il perdit, par le feu, une grange remplie de foin et de grain et plusieurs instruments giratoires, dont la valeur a été estimée à IlOOOpo. Malgré cet échec» il re^^^te encore bien audessifs-da ses affaires» puisqu'il est encore considéré comme riche do $5,000.00*
Où trouver dans les vieilles paroisses nn homme qui a commencé avec rien en 1859, qui a perdu f 1,000.00 dans nn incendie, et qui vaut encore |5,000. 00!!
Disons maintenant un mot d*un autre héros de la colonisation : Jacques Turgebn, du Canton d'Hèreford. ' •
M. Jacques Turgeon est originaire de la paroisse de ^St. Etienne de Beaumont, en bas de Québec. Après avoir végété pendant une quinzaine d'années, il vint se fixer à Sherbrooke, où il travailla pendant deux ans. Au bout de ce temps, à la fin de l'automne 1861, il alla se fixer dans le 6ème rang d'Hereford à dix milles de Ooîticooke au milieu du bois, sur un lopin de terre de 2.50 acres qu'il avait acheté, à crédit, de M. Camyrand, de Sherbrooke- Il n'avait pour toutes ressources que sa hache, nn quart de fleur et une vache à lait. Il ne faut pas oublier qu'il emmenait avec lui dans la forêt une femme et dix enfants.
Arrivé dans Hereford à la basse automne, M. Turgeon ensemençait cependant 10 acrea de terre le printemps suivant.
•; Cette première année et les suivantes, ne récoltant pas assez pour vivre, il faiêait du sel de potasse et du sucre d'érable. 11 a fait jusqu'à |60.00 avec du sel et $200.00 avec du sucre dans une seule an* née.
Tolci où il en est après neuf ans: Les deux tiers ' de sa terre sont payés ; il en a 140 acres de défrichés à la souche, et 12 acres prêts à être labourés. Il a récolté cet tmtomne 50 tonnes de foin, l!00 minots de grain et 500 minots de patates. Il possède 8 vaches, 2 paires de bœufs, do 3 et 9 ans, 2 chevaux, 10 motitons, 3 cochons en hivernement. Son agrès àe culture et ses voitures sont estimés à #800.00 ; un agrès de sucrerie $25000. Il a une part dans un moulin à scie estimée à $200.00. II à une bonne mai-
»9on de pièces éqnarries, de 23 pieds sur 26, nne granité de 30 pieds sur 30 avec é tablé an-dessons, une bonne remise, bâtisses estimés à $300.00. Le tout •est payé, excepté le tiers de sa propriété.
Un antre colon dig;ne d'une mention spéciale est 1S., Joseph Du puis.
M« Joseph Dupnis est parti, il y a 4 ans, de St. Valentin, où il vendit une propriété de 60 arpents à nraîson de $2,30000. Il vint se fixer sur le huitième Tang de Barford, à 8 milles de Coaticooke. Il possède tine pTopriêté de 6Q0 acres, sur laquelle il a d&frîché lui-même, depuis quil est arrivé, plus de 130 acres. t3et automne il a récolté 70 tonnes de foin, 500 mînots de grain, 450 mînots de patates- 11 possède 2 chevaux» une paire de bœufs, 16 bêtes à corne, 20 moulons, 7 cochons, des voitures et ajçrès de culture valant $350, deux grandes, Tune de $275, l'autre de ^200, une maison de pièces équarries de 24 pieds sur 36. Il lui est encore dû sur sa propriété de St. Valentin $950.00* Ses 6Q0 acres sont payés.
La seconde année de son arrivée dans les Gantons, 3 arpents et demie de terre lui ont rapporte $300.00 f Voici comment : le printemps il fit du sucre (le ter- Tain en ^\iestion était une érablière) ; après le temps «des sucres passé, il coupa le bois et le convertit en :sel & potasse ^ ensuite il planta des patates dans 31 •arpents, qui lui rendirent 900 minots à Tautomne. Ce :sont ces trois récoltes de sucre, do sel et de patates •qui ont donné la somme de $300.00.
Notons encore .quelques autres colons, dont Tex-
•emple prouve qu'il y a de l'avenir dans les Gantons
-de i*Ë«t.
M. Q-oillauma Martineau est arrivé à Glifcon il y
491 7 à 8 ans, avec $600 . Il a aujourd'hui une propriété de 450 acres, dont il a défriché 150 lui-même. Sa terre est parfaitement bâtie et cUturée. Il a un troupeau d'animaux qui vaut beaucoup d^argent» On n'ac&èterait pas sa propriété avec son roulant pour $7,000.00.
Son voisin, M. Josepli CoUrtemanche, est arrivé la même année avec $500.00. II a une propriété de 5200 acres, dont 120 acres défrichés ; une sucrerie bien montée avec 800 vaisseaux ; une bonne maison^ une belle grange» et un des plus beaux troupeaux d'animaux du Canton • On n'achèterait pas ce qu'il possède pour $6,000.
Jean G-arneau du même Canton a commencé, il y
a plusieurs années, à ouvrir une terre* La maladie
l'ayant terriblement éprouvé, ainsi que plusieurs
membres de sa famille, il y a trois ans, il vendit soik
premier défrichement» paya ses dettes et se trouva
avec $100 en argent- Il entra de nouveau dans la
forêt plein de courage comme la première fois. Il
se trouve aujourd'hui avec un défrichement que ses-
voisins estiment à $600, sans compter les animaux qu'il a élevés.
Théophile Boulé vint, il y a trois ans, de la paroisse de St. Antoine (Rivière Chambly) se fixer dans le Canton d'Hereford. Il avait- vendu sa terre avant de quitter sa paroisse et il mit |3,500 pour s'acheter uùe propriété et un roulant. ILa 500 acres de bonne terre» dont 180 en culture, et parfaitement ^âlis. Sa propriété vaut $6,000, sans compter 30 bêtes à cornes^ 7 chevaux et un bon troupeau de moutons.
Un M. Desruisseaux, parti il y a une trentaine d'années,, de la paroisse de Ste. Croix, avec une nombreuse famille et très-pauvre, a réussi à établir dan& lea environs de Cookshire, ses enfants ([m sontmain-^ tenant des cultivateurs à l'aise. L'un d'eux, Léon Desruisseaux, récoltait l'an dernier 12,000 minots de grain , sana compter, les légumes .
"Enfin, comme le disait dernièrement un zélé missionnaire des Cantons de l'Est, s'il fallait nommer tous ceux qui ont prospéré dans ces Cantons, il faudrait donner les noms de tous ceux quL y Bont allés avec du courage et de l'intelligence. Xio iiuçcès n'a jamaisfaitdéfaut à ceux qui ont travaillé avec une bonne conduite. "
Yoilà des exemples glorieux qui parlent bien haa^ et qui ne demandent pas de commentaires pour prou*yer qfi'U est possible de se faire une belle position^ dans les Gantons jie l'Est
xiu. I
BfiPONSE A QUELQUES OBJECTIONS.
Mais, nous dira quelqu'un, ces faits sont isolés ; vous^ avez eu soin de présenter les colons qui ont réussi^ mais vous ne parlez pas de ceux qui n^ont réalisé aucun succes et qui ont été forcés de vendre leurs lots pour s'expa^trier*
P^abord^en admettant que ces faits soient bien isolés, ce qui n'est pas le cas, quelle conséquence en résulterait-il contre notre prétention ? Si sur lOO^ colons, 10 seulement réus6issent,c'est loin d'être une preuve qu'il n'y a pas de succès i)ossible pour le colon. Et il n'est pas nécessaire d^argumenter bien longtemps pour arriver à la conclusion que les 90 quii ont échoué auraient pu réussir comme les dix autres, 9'ils eussent été placés dans les mêmes conditions de succès QU 8*ils eussent pris les mêmes moyens* Sur- 100 personnes qui entreprennent un trajet, si seule* ment 10 arrivent au but et que les autres s'égarent^ on dira tout simplement et avec raison que les dernières n'ont pas suivi le bon chemin,, mais on uem^ loin de douter par là de l'existence même d^ tel bon^ chemin* Eh ! bien, le chemin de la fortune est comme les antres, iia ses dangers,se« précipices,qui mal* heureusement ne sQut érités:que par le petit nombre. .
Ensuite nous n'avons jamais voulu prétendre que tout lé monde réussirait dans les Cantons de l'Est ;^ au contraire nous avons insisté sur le fait qu'i
Ibuie de personnes n*étaient pas qualifiées à devenir colons* Et si nons né craig^nibns pas de blesser des inalhenreux, nous citerions par centaines des exemples de colons qni n^ doivent s'en prendre qti*A euxmêmes s'ils n'ont pas réussi et dont le succès aurait été un miracle en face de leur conduite ou des cir- -constances défavorables dans lesquelles ils étaient placés.
Que de p:ens ne se décident à émijçrer sur les terres nouvelles que quand ils sont dans la misère et sans ressources aucunes ? Que de cultivateurs ruinés dejs vieilles paroisses s'en vont In que pour cacher en -quelque sorte leur pauvreté ? Et Ton voudrait que des gens qui ont toujours végété sur une t^rre et qui souvent n'ont pas su même la conserver, prospérassent de suite en arrivant sur un lot en bois debout, sans avoir le moyen d'en défricher un seul arpent.
Comment veut-on qu'un homme, sans soins, sans amour de l'ordre et du travail, réussisse sur un lot, lorsqu'il est certain que ces défauts l'empêcherout do réussir n'importe où il ira tenter fortune I
Comment veut- on encore qu'un colon qui, quoique sobre, quoiqu'industrieux, n'a jamais pu mettre un soude côté à cause de sa femme qui ne le seconde en rien, qui ne s'occupe pas de son ménag:e, qui se croirait mor(e si elle mettait la main à un rouet ou à un métier à tisser, comment veut-on que ce pauvre •^eolon ait quelque chance de succès avec une compagne, qui est destinée à le tenir dans la misère toute sa vie?
Et encore une fois ne faut-il pas tenir compte de la chance et du hasard; et voudrait-on qu'une main ioute puissante corrigeât les caprices de la fortune exprès pour les colons ?
Et ces colons, qui n^ont pas réussi, s'étaient-ilts établis sur des terrains de bonne qualité ?
Les Cantons voisins des Seigneuries et qui ont ^té le théâtre de l'insuccès d'un grand nombre
d'entre eiuc« étaient certiûnement trop rocheux et ofiraie&t un sol pen fertile comparativement à ceux, sur les^nels la oolpniiation est maintenant dirig^ée. Pour quiconque a étudié les Gantons de TEst» il est éyident que les Gantons de Granby. Milton. Stuckly^ Eljt BoxtpUt Upton. Acton, Durham, etc., etc, enfin toute cette lisière d'enriron 15 lieues de largeur el qui borde les Seigneuries sur une longueur de 25 à 30 lieues, présentaient, en général, moins d'avintages aux colons qui les ont défrichés, q;ue la partie quî^ resté à coloniser le long de la ligne provinciale, et spécialement les Oomiés de Stanstead, Gompton», Wolfe et Beauce.
Il est tàwJM aiûoard*hui par tout le monde, et qu^on< n'oublie pas ce point lit, que la partie de nos Gantons qui re&te à défricjiçi:, prise dans son ensemble, oifre^ aux colons un sol plus fertile et moins rocheux, que les Cantons qui ont été colonisés en premier lieu.
Et que de désavantages les colons d'alors n^avaientils pas à subir, et qui n'existent plus pour ceux d'au-jourd'hui : l'état moins prospère du pays, l'absence de bous chemins de colonisation et paiSdessus tout la pl?iie des grands propriétaires. Faut-il s'étonner si une loule d'entre eux ont succombé, et serait-il honnête de citer leur insuccès comme une preuvecontre la colonisation, lorsqu'on sait que des causes générales venaient se joindre aux causes particulièreé pour les. empêcher de réussir ?
Mais, ajoutera un autre, le mode de culture qu^ il faut aux Contom de tEsty ne conment pas aux Canadiens- Français : on y rencontre toujours plus de pauvres parmt les Canadiens 'Français que chez les autres hationalUés.
Serait-ce, par hasard, des exemples glorieux que nous venons de citer et qui ont pour siijets des Canadîens*Français, que l'on. dédu^it cette conclusion? Les canadiens sont-ils donc moins intelligents que les autreè races ? Sont-ils donc tellement dépourvus d'esprit d'observUtion qu'ils ne puissent imiter le»
^antres / Pour rhonnenr de notre nationalité, nous
Teponssons cette supposition, et nous ne craignonn
pas d'afiSrmer qu'aune foule de Canadiens des Cantons
-ont su se montrer égaux, sinon supérieurs, aux colons
- anglais ou américains .
Et le mode de culture qu'il faut suivre dans cei
- cantons, pourquoi n'irait-il pas aux canadiens ? Bst* ce parcequ'il demande moins de travail, moins "de sacrifices et qu'il paye infiniment mieux que celui
-qui convient aux terres des Seigneuries ?
Quant à la pauvreté relative des cofons canadiensfrançais, si on peut la constater sur quelques joints, on verra qu'elle n'est due qu'aux causes d^nsuccès déjà signalées.
Le colon ri est pas assez protégé^ dira un troisième ; le gouvernement devrait donner les terres pour rien-
Dire quMl n'y a absolument aucuns défauts dans les systèmes mis en pratique pour protéger le colon, ce serait prétendre qu'il peut y avoir quelque chose d'absolument parfait dans les affaires de ce bas mon- ' de ; mais sans aller si loin, on peut dire que le colon est réellement protégé et que iamais Une l'a été comme il l'est aujourd'hui. Le gou reniement de <}uébec, sentant que le salut de cette Province repose sur la colonisation, ne recule devant aucun {Sacrifice raisonnable pour en favoriser les progrès. Des agents sont nommés pour faciliter l'établissement des terres incultes et protéger les intérêts du colon ; par* tout des chemins sont ouverts à travers la forêt ; et des sociétés de colonisation peuvent, en vertu ^ de la loi, s'organiser dans chaque comté et être •^'un puissant secours.
Une loi passé en 1868 décrète que le lot sur lequel
rie colon va s'établir ne pourra être ni hypothéqué,
ni vendu pour les dettes antérieures à la concession
de tel lot. Par êxeA^leun cultivateur ruiné qui,
:-ttprès avoir été dépouillé de tout ce qu'il possédait
par ses créanciers, leur doit encorç quelqi;e chose.
n'aura jamais à craindre de les voir saisir le lot sur lequel iliraVêtabUr.
A part cette exception, qui reiçarde le lot du colon, il y en a une autre pouf ses^ effets mobiliers. Dès^ l'occupation dMn lot, et idurant les di± années qui suivront l'émanation de la Patente,les effets suivants seront exempts de sdsie, soit pour dettes antérieures ou postérieures à la possession du lot* *
1 . Le lit, la literie et les couchettes à l'usage ordinaire du débiteur et de sa famille ;
2. Les vêtements nécessaires et ordinaires du débiteur et de sa famille ;
3. Un poêle et son tuyau, une crémaillère et ses accessoires et une paire de chehets, un assortiment d'ustensiles 4e cuisine, une paire de pincettes et une pelle, une table, six chaises, six couteaux, six fourchettes, six assiettes, sfx tasses à thé, six soucoupes, un sucrier, un pot au lait, une théière, six cuillères, tous rouets à filer et métiers à tisser destinés aux usages domestiques, et dix volumes, une hache, une scie« un fusil, six pièges, et les rets et seines de pêche ordinairement en usage ;
4. Tout combustible, viande, poisson, farine et légumes nécessaires destinés à l'usax^é delà famille» en suffisante quantité pour la consommation ordinaire du débiteur et de sa famille pendant trois mois ;
5. Deux chevaux ou deux bœufs de labour, quatre vaches, dix moutons, quatre cochons, huit cents bottes de foin, les autres fourrages nécessaires pour compléter l'hivernement de ces animaux, et les grains nécessaires à l'engraissement d'un cochon et à l'hivernement de trois antres •
Les voitures et autres instruments d'agriculture
7. Le débiteur pourra choisir» isur tout plus grand nombre de la même espèce, les effets particuliers qui seront exempts de saisie en vertu de cette loi*
Mais rien de contenu dans cette loi n'exemptera 4e saisie en paiement d'une dette contractée pour
tel même article, maçan des effets énaméfée aiuc pareKmpIie4 8, 4» 5 ou 8» C'est-à-dire qae celai qpûi «or» yenda au colaa les objets mentionnis à ces< parsKraphes, pourra las ùir9 saisir en recouTrement' 4a prix de vente.
Les dispositions rfe^cette loi s'appliquent également è la yeure, aux enfafits et aux héritiers du colon*
Il y a des personnes qui trouvent peutrétre- q|ie« ees privilèges ne sont pas encore assez étendus ;mai& comme le remarque rexcellente brochure publLêerécemment par le Ministre de l'Agriculture :
"La Législature de Québec n'a pas cru devoir poosK ser plus loin la protectipn dont elle entoure lo coloa à ses débats. En effet, ne serait-ce pas créer aut colon des embarras sérieux, que de lai accorder plu& de privilèges qae n'en com portent les exemptiona que nous venons d'énumérer ? Il lui £»ut ua certain crédit pour se procurer leçi avances qui lut sont nécessaires de tefups à autre ; et si la loi refusait au marchand tout rt^coars légal contre luî^ il serait toat naturel de supposer qu'il ne lui livrerait que sur» argent comptant, même les choses les plus indispensables â la vi3- Ainsi, en voulant protéger le? colon outre mesure, on lui enlèverait sa solvabilité^ d* on s'exposerait à le voir mettre ses meubles et se&. animaux &n gage, ou les vendra à vil prix poar faireface à un besoin pressant.*'
Il est bon de remarquer que ces privilèges ne s'*ap— pliquent qu'aux colons qui s'établissent sur les terres publiques et non à ceux qui prennent des lots de la compagnie des Terres ou autres .
Pour ce qui regarde les octrois gratuits de terre, if ^t possible que plusieurs colons sauraient en pro£Lter;: mais îl est bien certain qu'il en résulterait une £jtile d'abus. Nous ne voulons pas entrer ici dans Texa— men d'une question tant de fois dfscutée ; nous nous^ contentons de dire que robligatîon de payer troi& chelins l'acre,' avec les termes les plus frcilesi ne peut
pas être und objection sérietti^ pour rhomme qui possède les rebsouroes indispensables quand même pour
Sans doute» il faut protéger le colon, mais n'est-il pas juste qu'il paye lui-même quelque chose lorsque l'on fait tant pour lui ? Serait-il raisonnable que la nation fut taxée pour les frais d*arpentage, des Agences, des chemins de colonisation etc, etc, et que celui qui doit retirer ,nn bénéfice immédiat de toutes cei^ dépenses n'y contribuât en rîén ? Car, ne l'oublions pas, le gouyerneraent de Québec paye près d'un demi mitliàn de piastres, par année, pour des îins de colo^ nisaiion. '
Pour revenir au défaut de protection dont on se plaint de la part du gouvernement, ce dernier donne une-autre preuve non équivoque de sa bonixe dispo* sitîon en faveur du colon, par la détermination ferm» qu'il a prise de mettre, plus que jamais, à exécution la loi qui concerne les conditions de la vente des terres publiques, et d'empêcher par là toute spéeijilation aux dépens de la cplonisation. I)e sorte que, désormais, ceù'x qui visiteront les cantons de l'Est d^i^s le but de se choisir un lieu d'établissement et qui rencotfti-eront'ifn lot qui, d'après les livres de l'Agent des Testes parait avoir été vendu, mais sur lequel on a manifestement négligé de remplir quelq^es-une» des conditions voulues par la loi, (1) pourront considérer ce lot comme appartenant encore au gouvernement et l'acheter de ce dernier à leur tour.
I^e climat des Cantons de VEst est très-f^oid ; le^ mois^ sons y gèlent chaque année.
Mais si le climat est froid à un tel degré, comment se fait-il qu'oli y rencontre des belles fermes, que les cuMivateurs y récoltent de si riches, r^ioissons ? Non, le clitnàt des Cantons de l'Est est prouvé . être favorable à l'agriculture par les développements
«' (1) • Vdlr ce» conditions à page 9, 10 et 11.
qu'elle y a pri8,et»ai les graill^ tardif» gèlent quelque*^ fois dans les premières anaées du défirichement^tout le monde sait que la même chose arrivait qnaud noa terres des Seigneuries ont été défrichées, ce qui v!% pas empêché ces dernières d'être considérées cojtnmv des terres avantageuses.
Quiconque visitera les Cantons se convaincra jus qu'à quel point cette objection est peu fondéo suv les faits.
Ce n^est qu'à défaut €une carrière quelconque, qu^on doit se décider à aller s^ enfoncer dans la for et*
Voilà une idée erronée, si jamais il en fut* La carrière du colon est premièrement très-honorable* L'importance qu'on attache, avec raisonna la colonisation fait que les colons sont aujourd'hui nos héros, et les soldats dévoués de notre nationalité : la postérité devra proclamer leurs noms avec reconnaissance et respect. En second lieu, c'est une carrière profitable. Nous l'avons en partie démontré ; cependant quelques réflexions de plus ne nuiront pas à la vérité .
Des chiffres sont ici nécessaires. Nous avons déjà vu que le défrichement d'un acre de terre peut coûter de $10, à $12 ; disons qu'un acre coûtera $12, afin qu'on ne puisse pas nous reprocher d'embellir les choses .
Calculons à présent :
I^rix d'achat de l'acre de terre |00 . 60
Goût du défrichement ^ 12*00
Frais de herser et semer, y compris la semence et lagraine dé mil et de trèfle 5.00
Total du capital investi,... I17.&V Maintenant cet acre devra donner, sans compte? ^ produit de 1& cendre si c'est dans le bois fri^K, ui.^ quantité de grain valant au moins - 110, 'déductic:. faite du coût de la récolte. Cet acre de terre dQQnera encore au mpins^ .une. tpnno de fçiA.par.auate
pendapt 9^e; CUIS, t^ foin dans jj^â pantona xi^a* reaux f|B tii^ façllQJi^Qt f IQ^Ja tpime en moyeime : déduiaout |^ par f^XB fK^ar coiit d^ \n^ récolte dt foin il reste |7 claii^ |>%f aqre, p^adaot A^ jeins* Si on w veatipant se h^r aarraphér les sonc|ie|s« mais attendre qn'e^eff, tpmbea^ , dVUfs-mMès^ on peut en* core Ii^saçr e«} |>àtara^o-pôndant trois on qatitre ans : ce pàtaraye raat au 'moins une. piastre de l'acre par ann^e. fit qfiand on saura cpuiin^nt pousee le foin et rkerbe sur les terxes^ouTellem^snt défrichées dans les cantons, on trouvera que ces eatimés sont souvent au dessous de U( moyenn<9. I! n'est pas rare 4V. rencontrer des prairies, donnant encore une tonne de foin par acre aprj^s ;pi^uf ans de défrichement, et par conséquent, après huit récoltes d^ foin consécutives.
Résumons oei différents revi^uus':
Récolte de i^rain de le première année $10. 00
Récolte de foiçi pendant aix ans, a une tonne par ^nnée, $7 la tonne 42.00
Pâturage |)endànt 3 ane> à $i par ânnëé 3-00
Total remboursé,. $55.00
A déduite îe montant investi... 17.60
P^rolit clair.... $37.40
Le colon a donc, en dix ans, remboursé le capital investi mt de pids ré^lièéi>3T.40 , c'e^t à-dire un peu ' plus que20!p pour iOQ.
Il ne fai;t pas otiblier maintenant que lé colon se trouve avec un acre de 'terre prér"à Wre labotiré» qui vaut au oioin^'4^; et^qc; Va luF donner, surtrii' preœier i^boununeéiceUente récolté* ' ''
Qae l'onippiiqtie mai^tehaiitee dàleul à un homme qm a lermotens^d^eiraéffjther de suite plusieurs' acres vi Ton r^ftA si la cnrrtérè du' colon est «i méprisable après tour; ''\ ;■ ";. \; /:^ ''y ; •; • •
Non. nous ne '^i-àïgnoWi pas 'jel'ijfirinéi-, il y à de l'avenir Jans la 'volonisi^tion dés tèfres Incultes. De
l'avenir pour celai qui n^a gu'uu faible capital, corn; me potir celui qui a' de fortes .èômihBs à ^nii ^po^tion. ''Et ïiiiixÉ cràyûni même qiié cé'àéisAi flife bonne sp^idûlatiofi p6ût un ca^rifàlisié l^tié^ d'aAiefét une terre en bois 4ebottt e;t de îâ ff^ d'ééricher ; mais à cette dernîèro conditïpti. qd*fl la iktoe 'dSfSKchef ; car defui qnî acHèfèralt ' une tei¥é pùVHq'àe ^ dansftinîqtté bût de la VerëûUïe pïtis Wi^d *èf dt profiter àes sueurs dès colonis qui dèfïîcHéronfKslôts voisiiis, celui^lài^bn-seuifeinérit ne fera p^as.dè profit,, mais tie mérite aucunement d'èn^îre. ^ '" " ' '""
Enfin nous ne finiriops plus s^l nojafe'falfàîtVê'pohire atii inîUe objections que' Top'fSit' souvent, avec plus ou moins de bonne fol, contrôla colonisation.
La colonisation est une œtivré trop t)#lle,' tro^ boimê et trop 'vraie,p6ur qu^elle^n'ait^as sê^ Aàteiksxtks. Certaines aons ne se côhtentont i)as,de iul tébbîgnér
une indîfierence déjà coupablte fmîîs'ttiêàie 6e plkl-
■fi'»'»» fc '1*.
sent à feire naître* contre* elle une |ôule dé préjugés. Aux amis ^du vi:âî, aux bqns pàfr^ofe^J 'cotttiùe'il s'en rencontre heureusementdaas toutes lés localités, incombe la^tàche de coipbaJttre^ suivait, l'occasion, les idée^car^onéeQ répanduè^s av^c^mj^Iice *çt ijçnorance par ces êtres que 1 on rencontre partout où il y a du mal à faure et partout où il y. a du bien à contrecarre?. ^ ^ , . . ^ ^ ,^ ^^^^ r ,.
Texxninppg .ce <îAaçitre par^ un^ le^ttre msçrj^e dans le Pionnier de SherWooke^an Août ^^rnie^j^ :'l '.
je ne puis demeurer. jpijf^L dwaui^teççiM où^^i^mot peutIpUre tant de b{en« ,i?fsivL^Xiàé% vou^ quelg«(^ annéea» djB , pi'étatlir àeam^ un Q wt^pî nôuvçàiî, '. et ce ne fut ç^u'ajjrès p^âujôçfip de.iine^ox|f iriji}^ mq décidai* Je voua assure que Tes premières ànîiées de ncnnve^TiL cplp^ pour moi oi^t été p^nihlm ; c'eat-àdire ce n'était paç tênnnid^^a yieilles pftrqisseii, ni
»o.h èpausç ïureint pèii^és 4e yoif îe^r ^IJ^aiqsî enfoncée dans les Sois, et mes anciens am|&me. Iraitiaàeï^t .d'hçmmç ga^is oap|Lcité,^jj^rceq^u*i4s élisaient %^^ jfi HP^^yf^is biei^ '^ivrç coname les autres à^n^ les vjlfiU^ fj^G^ ; qjOj'pntpi fit,^^ t^l vivai^çnt :bi<m et
(ju'ils^Y iaisaîefnf 4^ JÇf^r€^^ ioS* ^^P^^ ^1^.4? c®'^^ qiû ce^imeme^j; jurait dû. m'encour ager m'insulta bi^A {o^iejiiQem ç^. .m'4^QUsa;ut d'^^yoir en .la iàcheté 43' Bti' wfoftçeT 44^ les bpj^ç, , Ççtte mêç^e pôreionne anjquj^'W «-. ^iQïi ^Çbaijgé ^ de manière h^MÎh P^isqo'oU^ e^ %c^j9ucd'nui t^rj^s»- wconr^g,ée à onypyer des
** Jj^jVoijp :&i§*,n9f.récHqWJie flâner» pa^.mQs anciens amis. Sijel^;.£a|^ co^'est p^s .pour faire de peine à qxjà^ que icw) soit / o*est pour donner à connaît tre à vos lecteurs les sacrifices que j'ai faits, et je rendit ^râce à Dieu de m'avoir fait prospérer dans les bois, beaucoup j^uîs ^tie j*y a Ws d'abord éobgé.
*' Il n'y a que quelques années que je suis sur ma nouvelle terre, qui ne me coûte pas bien cher, et je vois que mes récoltes me donnent autant qu'une vieille terre des paroisses, qui coûterait de sept à huit mille piastres, et cependant je n'évalue ma terre qu'à trois mille piastres ; mais elle vaut autant que l'autre puisqu'une fiohhe autant de profit. Certainement on dira que c'est dans le bois, loin du mondât . H^n^etlb pas le pas'; il yf a éx\ monde ici, des gens ^ni sont du <T7ai «monde, pas SKê langé de paresseux ;ii^'è3Bt.t)Ur;
" Il y a un grand mal qnf Bètaiide la colonisation ; lo*. l^.l&i^kdté désjeitites canadiens ponr se mettre à.i'oUvcage : il £ant <|ia'ils4»BQnt. teur vie de ccarçon diesi leur père» à^épenser au. plaisiTroe q«i les établixait. dans les Gantons. Sto. La lâcheté d'uH grand nombre <|ai. peur enf ' akbér 3à la colonisation et qui ridiculisent ceux qui s'y engagent. 3o. C'est que le
tnoBdet^t plus porté à crairt Im &bx rêcttt dM coloDA paiesMUX et aaiit talent^ quKmt obligés de quitter leurvtarree pour Cttut de paiewe, que de ercaro les bonsvcpports quiaoftt domiéf per é^ colons pratiques.
** Allons, jeunes gens des lieillse psro is ses, fiâtes un effort et venez, aussi tous, tous adbeter des terres. ITsttendez pes qu'il soit trop tard. N*aysc pas honte de £ûre ce que tos snoitres ont ùit ; ils sont bien partis de la belle France pour Tenir coloniser le beau psjn du Canada ; ils ont fait plus de sacrifices que TOUS n'en feries en tous établissant dans nos beaux Cantons. Vous n'aurta pas coBUne eux à tous défendre contre les tribus sauTages qui leur fusaient là guerre à tout instant. Je tous lUTite k Tenir jouir du bonheur de la Tie de colon, comme j*en jouis et plusieurs autree que je connais*
A la résidence d'un
•C01.ON- '' Cantons de TEst. 18 août, 18T0.
XIT.
L'XMIGRATION AXPi ETATS-UKIS.
U est. impossible de perler de cdorisation sans aborder une aatrs question, qui s'y ruAtacjie d'une manière intime : nous roulons dire l'Emigration des Canadiens^aux Etats-TJiiis* .
Nous n'aTons pas Tintentioa de nous laisser aller à de longues et savantestconsidénitiob» sur ce déplacement si regretlahleC de nos compalrii^tes. Le seul point de Tue« eous le<;fuel noua TonkniS l'enTÎsager, «st le remède que peut lui offirir la CQlomsation^
Qae rémigratioB des Oanadiens aax Etats-Unis ■oit déplorable, tont le monde en conrient. Il n'y «rait qne les trattres à leur pairie qui ponitaient se s^jonir d'une cause si certaine de notre décadence, it ces traîtres, s'ils existent, sont en très*potit nombre. *i?ous les Canadiens honnêtes qui n*o*it pas perdu le "^^ntiment de Pbonneur national, gémissent sur le départ journalier de leurs frères. Ce n'est pas ici une question de parti politique, c'est une question de vie ou de mort pour la race Canadienne-Française* Ce n'est qu'en arrêtant les progrès alarmants dé l'émigration que la Prorince de Qnébec maintiendra son prestigSf son influence Tis-à-vis des autres sections du Canada. C'est en opposant une digue efficace à ce flot destructeur que nous éviterons l'abîme dans lequel il nous entraîne d'une manière évidente. Car il n'y a pas à se le dissimuler : notre nationalité subit en ce moment une épreuve trèscritique dans cet abandon du sol par une partie de nos compatriotes-
Il ne se passe guère une journée salis que Ton voit des familles entières s'embarquer pour les Etats* Unis . Partout on n'entend parler que de gens qui émigrent ou qui se proposent d'^migrer* Que voiton, en parcourant nos campagnes ? des maisons fermées, des terres abandonnées de leurs propriétaires. Chaque famille pleure quelqu'un de ses membres, dont elle est privée. La jeunesse, cet espoir de la patrieya presque totalement disparu. On dirait que la guerre a exercé ses ravages et porté la désolation au sein de nos belles paroisses* En effet nous supportons une gnerre terrible, nous avons un ennemi redoutable ; il décime nos rangs tous les jours et ses coups sont d'autant plus efficaces que nous semblons dormir en face du péril.
Qao l'émigration soit dae à des causes pnissantesi qu'il serait difficile de faire disparaître tout-â-coup, nous en convenons ; mais ce qu'il faut aussi admet-
tre, c'est que noua avoiw été loin de coneontrer toute notre énergie, toutas no% volontés, .tous nos efibits ponr la oombaitra comme elle le méritail*
Que de travail, que de sacrifiées» ne s'est^on pes imposés poux soutenir ces divisions pciitiques, ces luttes acliarnées^ qui nous affaiblissent ? Croit-on que si tant de ressources, tant de persévérance, tant de dévouement, eussent été employés, avec unanimité, pour neutraliser les progrès de ce mouvement anti-national, on ne serait pas venue à bout d'opérer, avant ce jour, une réaction tant désirée ?
Il faut le dire, à la gloire de ceux qui en fuient les auteurs, on a fait des efforts partiels qui ont eu de bons résultats* Les hommes préposés à la tâte de la nation, et surtout les membres de ho tre patriotique clergé, ont; élevé la voix pour mettre le peuple en garde contre le danger qui le menaçait. Comme à tous les maux, on a cherché des remèdes et un de ceux qu'on a cru les pjlu3 pratiaues a été Tœuvre que nous préconisons en ce moment :1a Colonisation. C'est dans le défrichement de nos terres incultes, que ceux qui s'intéressent sincèrement au soit du pays, ont cru trouver un frein à l'émigration de nos concitpyensi i^n antidote à ce poison qui mine notre najtionalité. .
jTout favorable que noi^^ sommes à la colonisation, m^algré que nous invitons, de tout notre cœur, nos compatriotes à profiter des avantages réels offerts par les Cantons de l'Esti oependant nous ne pouvons dire que dans la colonisation et.dans la colonisation seule, se trouve le frein capable de maîtriser le fiéau qui nous éprouve .
Un remède ne peut guérir une maladie qu'en autant qu'il possède en lui la propriété de détruire la cause de telle maladie . De même^ la colonisation n'offre un remède à l'émigration quen autant qu'elle est susceptible d'en faire disparaître les causes véritables. Or ces causes, elles tiennent plus qu'on ne
pense pent-'êtro k certains dSftints, à certains vices de la vl€ pratique, si nous ponrons nons exprimer ainsi, qW- sembient nous être particuliers à nous Ganadiens-Prançais. Eh / biôn.lors même que nous nous tranî^portériôns en masse vers les Cantons de l'Est, si nous y emportons avec' nous cert ains préjugés, certains abus, nous n*^aur6nspàs tait grand chose pour arrêter l'ëmigration ; au contraire les Cantons . de l'Est ne seront plus qu'un poste d'arrêt temporaire dans notre chemin de l'exil.
Tout en activant la colonisation, il y aurait en même temps une somme immense d'améliorations à apérer parmi nous pour tarir la source du mal. Sans compter certaines idées malsaines qui se propagent avec une effroyable rapidité en dépit de nobles efforts, l'émigration de nos compatriotes sera toujours due en grande partie, au mauvais système d'agriculture, à l'absence de connaissances utiles et pratiques.
Espérer que la oolonisation fi^ra, elle seule, disparaître l'énugratioii, serait tombai* dans une exagération fatale et c'est précisément pour ne rien exagérer que nous avons cru' devoir faire les courtes remarques qtti précèdent. Abordons maintenant le sujet.
La catise générale d'émigration c'est la gêne- CTest le désir df améliorer son sort qui éloigne le Canadien de la patrie* de ses ancêtres • C'est souvent tin revers xie fortune qui le pousse sur la terre étrangère. Il ne hdsse son pays qu'avec douleur, souvent eti fondant en larmes, et toujours avec le doux «spoir d*y revenir couler des jours meilleurs. Le nombre est bien faible de ceux qui disent un éternel adieu à leur cher Canada.
Nous ne parlons pas de ceux qui partent la rage daris le cœur et qui, relidiis aux Etats-TJnis, n'ont que des paroles dé mépris pour leur terre natale et pour les institutions qui font sa gloire. Ces cana* diens abâtardis sont heureusement très-rares : et
aux yeux des étranseit, lenrs l&c&es et perfides^ déclamations n'ont pas Teffet Iminilimnt qu'on pourrait redouter ; car le renégat qui trahit son pays est apprécié à sa juste valeur, même aux Etats-Unis r on comprend là comme partout aiUeuis,qu'un enfant no roas:it jamais de sa mère sans avoir le cœur gâté par de mauvaises passions.
' Donc puisque c'est le manqUe de moyens qui forcelo Canadien à émigrer» voyons en peu de mots quelles sont 1^8 causes de pauvreié parmi nous*
LE LUXE
Le luxe : voilà la srrande cause de l'appauvrisse*
ment de nos campagnes canadienne, voilà le chancre
qui dévore les ressources de la classe agrieole. Si
on additionnait le montant de toutes les dépenses inutiles qoi se font chez elle, dans l'espace d'une
année, on trourerait une somme suffisante peur créer
une aisance à la moitié des Canadiens émigrés aux
Etat^-UniA. Le luxe est rendu à un tel point qu'il
ne ruine pas veuloment- les prodiguesi mais qu'il
8'im|>o8e, en quelqae aorte, aux gens économes* Et
on peut dire que sur 10 partisans qu'il acquiert, il fait
au moins 100 esclaves ; car on convient de ses effets
désastreux, mais on est entraîné, on n'a pas la force
de se mettre au-dessus des préjugés; on vide sa
bourbe, malgré soi, en gémissant ; on se prive même
du nécessaire poviT suivre 'le moavement géaéraU
Que de gens sont aujourd'hui dans la misère, pour
n'avoir pae su économiser, lorsqu'il en avaient
' l'occasion. Que de pauvres Canadiens pleurent, em
i^e moment, loin de leur pays, une fortune qu'ils ont
perdue par leur faute.
C'est surtout parmi les jeunes gens que l'on r^-^marque c^tte rage du luxe* Le jeune homme, acri lieu de s'instruire, au lien d'aspirer à orner son esprit des ebnnaissances requises pour faire un citoyen éclairé, un homme d'affaire consommé, ne cherche qu*à perdre son temps, ne rise qu^aux distractions* A peine est-il sorti du maillot, que déjà il se lance dans ce qu'on appelle la vie de garçon : de ce moment < il est une cause de ruine à son père, qui par comr plaisance pour son enfant, et peut-être aus^i pour faire taire ses menacsfs d'aller aux Etats-Unis, lui > achète un wagon de $60, un sleigh de $15, un beau harnais argenté de $20, deux robes de buffles $30,ua habilement convenable en toutes saisons au moins |90, ce qui fait en tout 8165; sans compter les^ autres dépenses indispensables pour soutenir un pareil ton* Et tout cet équippage vient à vieillir*. ou n'être plus à la mode, il faut renouveler; et déjà^'^ le cadet, marchant sur les traces de son frère aîné» imite son exigence, et tous deux conspirent contre la fortune de l'auteur de leurs jours. Ën&n, après des an;iêes de dissipation et de plaisir, voilà le père et la. mère qui sentent la misère à leur porte ; les voilât incapables de gagner leur 'vie: ils n'ont plus pour tout secours que les bras de leurs enfants* Alors, croit^on que ces derniers vont au moins rester auprès d'eux pour les soulager dans les jours d'infortune qu'il leur reste à passer ici bas? non, au contraire, ces fils dénaturés s'expatrient pour ne plus revenir^ et abandonnent de vieux parents à leur triste s(»rt« C'est alors que Ton regrette amèrement le passée c'est alors qu'on se repent d'avoir été si indulgent . pour les caprices de c^3s ingrat* ; mai « il e«t trop tard !
Tel est l'avenir que se pr(^ parent pourtant une foule dé pères et de mères de famille daus no« campa-* gnes : qu'on y réfléchisse sérieusement. Si par les dispositions de ses enfants, et par l'entoaragtî dont
"ils auront à subir. Texemple, on prévoit qu*il sera •difficile de les soumettre à une' vie 'simple, à des ,goû.ts modestes, alors il y a un parti a prendre : vendre sa propriété et s*eii aller dans les Cantons de l'Est. Rendus là, les jeunes gens, voyant autour d'eux l'activité, l'amour du travail; le désir de parvenir» animer tous les âges, et ne voyant plus régner ce luxe qui commençait à les éblouir dans la paroisse natale, vont prendre une vie et des habitudes nou-
velles; le goût du progrès, le désir de s'instruire, l'ambition, de devenir au plustôt des citoyens posés,
vont remplacer l'idée des belles Voitures" et de la frivolité. Au lieu de dépenser $1*65 par année pour gréer ses garçons, voilà uh père qui employera cette somme à leur créer chacun un établissement, et qui aura le plaisir de les voir grandir autour de lui et consoler les dernières heures de sa vie.
Oui, il est bien certain que bon nombre de familles trouveraient ainsi le moyen d'éohapt^er aux étreintes mortelles du luxe, en allant s'établir dans les Cantons de l'Est, et que la colonisation serait pour elles un excellent moyen de conservei* kur fortune et, en i2>articulier, de retenii- iexxH membres dans le pays.
«ri.
L^UStJRE.
L^ttsure n'est souvent que la conséquence du luxe*
^eiif fois sur dix un homme n'-emprunte à de gros
intérêts que parce qu'il administre. nxal ses affaires
-et surtout qp.'il gaspille ses revenu^n . lUirament vous
verrez un homme être victime de l'usure., quand il
emprunte paur des améliorations raiftoanablefi ^t
utiles sur sa ierre. Un homme sobre dans ses dé-
peuAes, trouve toujours de l'argent à emprunter db^ gens honorables ; mais^ c'est celui qui a perdu tout«^ crédit par ses extravagances et celles qu'il laisse commettre à sa famille, qui esti^né d'aller se livrer lesveines à cette sangsue d'usurier, dont l'avarice va jusqlx'à art^fcbeTf soit4h'ecteme!M^ iROit indirectement» lOi 15 et même 20 pour 100 d'intérêt. Que de mil* liers^dé GaoailiaxsoBtété'et se^préparent àMdeVenir vicdme^del^fUTe/» Que'de oultivateurs en sont réduits à'dbnnèT'ofattQUe «âhie le plus granile partie ^ du.prodmît âa.leurevéMltedi^ofrr'payer 4es intérêts cxhdrbkattta ! JL^iux4à,^tio«U3 difdms : il est temps d'y léAèihàg ;*iie;T6Ulii laissez pa^beriser par de vaines espémiioes .i Ypn s ^•ntîfttierez-d'année en année de cultÎTTM «tusM'griufrdidi»- tfa^re qiu^^ possible, toujours dan8(ltes|Mir<dftt#rdift^«dtes récoltes meilleures et de vousdëbGMtasâ«^d<$9'Ofe bypotâbièqt^es ; mats détrompez-vous. Vous ruinez votre santé sfliis vous en^ apperc^Tpir, 'vocis récaltez d^autant moins que vous < enselmciie«a^piiis^'l>o«ir'ltt bqntte Tai&»n que vous ne pouvez diinner le' soin vtmlu à des travaux tn>p eonsidéFflbles. ^ BMeorenne 'fbisvil eittettps riaites ro» calculs, ne vous exagérez rièu', (Comptez les moindres revers qui, d'un instant à l'autre, peuvent vous mettre dans le chemin de l'exil, et vous allez venir à la conclusion qu'il vaut mieux vendre votre terre de bon gré, que de l'exposer à être vendue en justice. Oui vendez votre propriété, faîtes un encan d'une partie de votre roulant, payez vos créanciers, et, la balance qui vous restera en mains, allez l'appliquer sur un terrain en bois debout ou en partie défriché,, dans' lès tSinlons de TEst. Et vous aussi vous aurez: trouvé dans la colonîéatîon li^ moyen de* rester dans votre ^)âyg et de garder vos enfants avec vous.
Nous aT9iis d^jà oomtaté que nombra d» oaltitaieurs feraient bôen de ven^^e leurs terres tH)ur s'aoker ter un grand domaine dans les Cantons de l'Bst. Si tant de fils de famille d^erten^ ia maison paternelle* c'est bien souvent pareefiu'ils n*y voient ' pas assea d'avenir» c'est que du moment qu'ils ont la moindre notion de la vie réelle» ils s'aperçoivent que Tunique terre possédée par leurs parents ne peut suffire a leur établissement et le prix élevé des terres environnan* tes finit par les oon vaincre qu'il leur faut chercher fortune s l'étranger.
Encore une fois l'afiaire de la plu^part des petits propriétaires de nos vieilles paroisses est de vendre et de prendre la route des Cantonade l'Est ; la ils troU" veront leur propre avantago et l'espérattce renaîtra vdans le cœur de leurç enfants*
L'IVRCaNBBIE.
Que rintempérsnce ex«»rc^ A^ ravagea affreux , parmi nous, il n'y 4 pas malh^urf usement s en don* ter. Si nous pouvions calculer ce qui se dépense de 4>ois8ons inutilement chaqut) année dans notre Pro* vinee et, à part le prix de ct*tte boisson, la perte de -temps, la de<tructiou de santé, len chicanes, les acci ^ents de tout genre, que sa consommation entraîne^ •on se trouverait en face de million» de pias^tres et on
es
"lie semt {dus étonné de voir disparaître à rue d'œii la Tichetaa at rabondanca*
Noua na priteÉdoM liai qua k oolonikiation offre^ ain resièda è Filftempfoaiica ; il n'y aqiie lareK^ion capablada détraire oe malheureux tica dier eeaz qui a&aoat laa victi&iea ; maia ce que nona pouvons dire, c'est (Que bon noml»re de pertonBea qtd m» sV donnent à la boisson que par occasion et par y être entraânica, n'auraient peut*être rien de mieux à taire que d'émîgreff dans les Gantons de l'fist pour se sous* traire à un entourage pemiûieux.
LA HOiran DU TRAVAIL.
II est pénible de voir comme une foule de Gana- <diens d'anijourd'kui et aurtout les jaunei genu semblent avoir honte du travail* On parait croiru que c'est un honneur que de rester a ne rien faire, ou du moins de ne pas travailler à la terre* De là cette tendance à quitter là campagne pour les villes, à ambitionner les métiers, le commerce, les professions. De là enfin le départ de milliers de compatriotes : on va souvent aux EStata-Unis parcequ'on a honte de travailler ici* Comme s'il n''était pas bien connu de tout le monde qu'aux Btats-^ITnis il &ut travailler peut*âtra plus que partout ailleun^, et q'^é cette république ne doit sa prbspéritéiqù'à Taètivité de ses habitante» Non, les attéricains savent trop bieu calculer pour faire vivre les Gaààdienïi è ne rien faire. Oe jeune homma qui nous re vient^des Btats- Unis au bout de sir mois, d'tm an d^absenëe, avec un bel habit de drap, une montré'àéetlc6té, ètquf s'en Tient faire le fatffarbn |>èndant quelques seikiàifies'
daa8 8» par<488e, a l^pia^ B^vib^tr /HWloU jfkf^gOM ceux qui 8ont restési arec houqi^t{|A:|Mldl^|]||U toît paternel» qu'il u'iâlle^pii^ A'i^wgiMr )U# ft<>fi%iie.coii^ naissompA^ SQj^Ji^t^i^î.qaOjMW qA#Mr<nii4Maa*il loi a f^ln se v&iireJjH^^)ei,ii^. livrer idesrttwaiaz peut-êtrehomlia,»^ e9Vi«f|g<wr./^'S^Achfikr.w8 fanfrelachitf. . B'ii jpe^t v^nir lai)^. aiiiai le «pro» loojir siear pensai q^a^elaues M9r#i 909» aavoUA Xmû^ quoiqu'il e^ dise, ifu'il a 4 i^ioe Je «ou dane.e^^pdohe* Il a beau se vautery dire. %vCiX a. beauodup d'argent, qu'il a une bonne po»Uien aux StattrUaie» .mi sait bien qu'il s'^st tout mis sur le dos, et qu'il va lui falloir bientôt retourner chez son maître, ôter ces beaux habits et reprendre ceux du travail.
Un trait assez singulier tout de même, mais dont l'authenticité nous est garantie par la personne qui nous le racontait dernièrement, vient ici à propos :
Un brave et respM^^blA Cffltiinatear. des environs de St* Hyacinthe qui a le mérite, entre autres, de bien cultive^etaqiéljorer s^terrp» ^oy^ai^lll^u dernier l'aîné de §eç iUs ■ l'abandQsn^r. pQur ayUMJ^ttjBlais- IIni3* Ce jeuijie hoiAme, gacupillé pax rap[K>ar du plaisir» vn^ta|t venu. 00901^9^ bien d'antr#|i'à ne'Plus tenir au travc^l* Cecu^i )m ça^^^ le^jj^ki^ de répugnance, c'était de^chaupji^j^r. du.fum^r i9Hr U f<ii^me. Un jour qu'une, de .iS^^ >/a^&. âi^it d^mis^ .p^n* dant qu'il ^ait» pjrès ; du.» ph^eînîn, ^Qup^ ,à aette besogne pei;i( Br^^r^i il. eat vraiiim^flfl^^ 9ou iiàre avait toigourcf .f^te aaAa êke moina honorable et moins honoré poifr to\it cel»i 4a h^fJ^ Iw vi<mJ^ à la tête et danau^ |]^o«^wt id'orgaeil. i\ se q^c^de^à alier^ comme tant d^^f a, ^^na oe pays. oi^ il ç^ntendait dire qu'on vivait et fi^iaait de i'axgexkt sa^ travailler*
Sayez-v.ons c^ qiiQ.&iaait notr^ j^l^ke h^mf^eianx Ëtats'IJnis ji^pfi^jie o^tiaÀ^JWA 4iwnl^«^aM dii^'une personne dûi^d^ foij^jf^fxn^QHj^ja^m^wUmpB" là ? Il éti^t Tidimcwii^ .c'^àrïdiri? <m'il nettoyait les fosses d'aisance d'un village pour le compte d'un
propriétaire de manufacture de coton, auquel appartenait la plus grande partie des maisons destinées à loger les ouTriers. Voyez à quoi il se soumettait dans un pays étranger, lui qui croyait se déshonorer en aidant son père dsâàles^fcla't'an^'^'if diiiaires de la ferjne. Nous ne voulons pas dire que tous les Canadiens des Etats-Unis soient pirtis.da^çl^ butde se soustraire au travadl ; noii> encore une Ibis, nous sayons que 1a généralité de ceux qui ont fo^is^ré, y ont été forcés par ie mauvais état de leurs affiiires et ne eont partis qu'avec le désir sjinoère et louable d'améliorer leur condition ; mais sur le grand nombre, et spécialement parmi la jeunesse, il y en a beaucoup qu i n'ont laissé le Canada que par aversion et dédain même pour le travail des. champs*
Cette funeste honte du travail, si elle continue de se propager parmi nous, est appelée a nous faire un tort incalculable. Malheur à la famille, malheur à la nation, du moment que le travail cesse d'être en honneur. Le travail, tout en étant un châtiment qu'il nous faut absolument subir, est en même temps la base de toute prospérité, le grand préservatif de l'ordre et des bonnes mœurs. Le travail n'a jamais déshonoré Thomme ; mais Thomme s'est souvent déshonoré en ne travaillant pas.
Les Cantons de l'Est sont peut-être la partie du pays où le travail est le plus en honneur. Nous avons toujours été frappé de voir là, dans tous les rangs de la classe agricole, beaucoup de simplicité dans les habits, et surtout l'habitude du travail manuel. Tout récemment encore, nous voyions un homme qui est riche de plusieurs centaines de mille piastres et qui remplit une place de distinction aux yeux du pays, occupé lui-même aux travaux des champs comme uu simple journalier.
Les pères de familles^dont les enfanta commencent à vouloir s'émanciper du travail, feraient peut-être
bien d'aller les faire profiter de ces beaux exemples.
LE HAITQDB m C&LCDL.
; tête vaut mieux que 100 hra$, dit un proverbe, t de cette Téritj qne le travail de ta tète est 100 Ins frQctnenx que le travail des bras- Qa'an ne Boit laborieBz tant qu'il vondra^il ne sait pas e d'ordre dans son onvrage^s'il ne sait pan êco- WT le tempB et la force, ai, en un mot, il ne calca* i, ce n'eat qn'avec t>oine et miBère qn'il rénaaira> 8 compatriofes qni visitent les Cantons de l'Est
anrpris d'y voir les cnltivataurs américains der de belles fermes, vivre à l'aise, travailler it payer de fortes gages à leurs employés : Ils anent souvent avec l'idée qa'il serait imposai' lonr des Canadiens de faire la même chose-
pourquoi donc ? Le eoI n'est-il pas le mâme le Canadien que poar l'américain ? Le premier il pas les mêmes débonchésqne le second poar re ses produits ? L'américain a-t-il un climat t ponr lui ? Le Eoleil qni réchauffe sa terre et : sa moisson ne brille-t*il pas ponr tout le monde ment ? Bien certainement; le cultivateur amé* , ne possède cette supériorité que par son insion, son esprit d'entreprise et snrtont son «prit Icul et d'observation. Il travaille moins dtss it plus de la tête. Vous le voyez sans cesse i6 à réfléchir, à lire les jonrnani agricoles, à se au courant de tous les progrès afin aire l'application sur sa terme, is, nous cnltivoDs an hasard, nous ne pensons ravailler rudement, nous considérons rinstmcnutile au cultivateur, nous ne lisons presque i% journaux, surtout les jonrnanx agricoles ;
nous ne nous rendons pas compte des progrès qui se font anionr de nouai nous ne cherchons jamais à tenter quelque chose de nouVeau : la vieille routine, le préjugé, voilà nos guides.
Examinez la conduite de ces cultivateurs étrangers, que l'on prétend à tort être inimitables par des Canadiens, vous verrez qu'ils ne perdent pas la moitié du temps que nous perdons, C'est un proverbe chez eux que le iemp.^ c'est de Fargent. Vous ne les verrez pas, sous le prétexte de ménager quelques piastres, se priver d'utf instrument agricole qui leur sauvera la moitié du travail ordinaire ; vous ne les verrez pas accourir aux marchés avec oheval et voiture pour vendre deux ou trois douzaines d'œufe comme nous faisons souvent ; vous ne les verrez pas d'absenter de leur affnire à tout propos pour une fête ou un cirque* Encore une fois.examinez-les attentivement et dans un instant vous allez découvrir pourquoi les cultivateurs eanadiens, en général, ne font pas d'argent sur leurs fermes -
Toutefois, qu'on nous comprenne bien : nous sommes loin de vouloir mépriser nos compatriotes. D'aberd il y en a parmi nous qui possèdent l'esprit de calcul ausaprême dégré,qui savent bien conduire leurs aifaires et s'avancer dans le chemin de la fortune . Et ensuite si ces cultivateurs américains ont l'art de réussir sous le rapport matériel, nous avons, nous aussi, nos qualités distinctives ; mais tout en conservant ces belles qualités^qui nous sont propres, tâchons d'imiter les exemples qu'ils nous donnent dans la vie pratique et n'allons pas croire que nous sommes incapables de faire ce que nous admirons en eux.
Eniin vous pourrions continuer ce genre de remar-* ques, mais nous ne voulons i>as oublier que nous avons entrepris de parler de colonisation et non de nous constitutif le censeur de nos concitoyens. Nous laissons à d^autreti la t&che de démontrer le
tort que nons&nt le manqua d'im^iifitîe^« Tabsence
d^/ joiinianz. dans nos iipmillw>4f ^Pm journaux bien entendu et surtout de In^ns JQ^i^ff^ j agricoles, notre esprit dé routine en sgricTl^ttwe etc., e^c* Nous n'svons cependant pas tqhUu parler d'éisaigration sanp dirB un mot de certaint dâ&nts qui ouvrent ia porté de Texil à un grand nombre et sans laisser voir en peu de mots qtie si nous voulons profiter des avantages ofierts par la colonisation, si nous voulons réussir dans les Cantons de l'Bst à l'égal des antres nationalités, il nous faut corriger certains abus qui s'opposent au progrès parmi nous.
Nous terminons cette partie de notre travail en citant la lettre suivante adressé^^, il y a quelg[ues mois, par un Canadien des Etats-Unis, au Journal 4f Agriculture :
" Sur près de cent familles canadiennes qui résident dans cette localité, presque toutes se sont vues avec de belles terres sous les pieds en Canada. La plupart ont commencé à s'endetter chez les marchands, puis les comptes échus, il fallut emprunter à de gros intérêts. Ces comptes étaient le plus souvent et, pour mieux dire toujours, faits pour des objets de luxe, tel que boissons, beaux habits etc. Au lieu de mettre chaque année une partie des produits de ia ferme pour l'améliorer et lui faire rapporter de plus en plus, on dépensait tout en repas et en fêtes, et même on recourait annuellement au crédit pour soutenir ces folles dépenses* Le luxe, l'usure, la négligence et la routine en fait d'agriculture, voilà les causes d'émigration que j'ai constatées partout où j'ai interrogé nos compatriotes exilés. Les américains, ici, disent que le Canada
serait le plus riche pays du monde, si on le ooltivait mieux •
*' Une autre chose, je crois, qui chasse les Canadiens à Tétranger, c'est quç la jeune génération* les jeunes garçons,, les jeunes filles commencent à
avoir honte de travailler dans leur pays» Les garçons ont penr de s'avilir en maniant les manchons de la charrae comme ont fait leur grand-pères ; les filles veulent Mre leur précieuses, se croient &ites pour la parure et la toilette et trouvent que le travail, le soin du ménage, et la jupe d'étoffe, ne sont bons que pour leur vielle mère. C'est assez singulier de voir comme ces pauvres jeunes gens i^'abusent et comme rendus ici, ils se soumettent à tout* Ces garçons qui méprisent au Canada l'au-* torité paternelle, qui ont honte de travailler sur la terre qui les a vu naître, ils se soumettent ici à un véritable esclavage dans les manufactures. Les filles épuisent leur santé pour gagner quelques piastres, subissent une assiduité contraire à la faiblesse de leur sexe, et se soumettent à un joug mille fois plus dur que celui qu'elles ont secoué dans leur patrie.
"En Canada la jeunesse travaille pour elle-même en enrichissant ses parents ; elle travaille, mais elle est aimée et respectée: ici on la paye assez bien c'est vrai ; mais l'amour, la pitié, le respect lui sont inconnus . Oh / qu'elle différence entre la vie canadienne et ses fêtes joyeuses, ses réunions de famille, ses belles campagnes,^ son aimable et franche liberté, et la vie du Canadien exilé au miiiieu de l'air des manufactures, la gène, la contrainte, l'ennui, l'incertitude qu'on y subit !
'* Que mes compatrtotes qui lisent ces lignes, surtout les cultivateurs, y réfléchissent* Qu'ils * examinent bien si par leur manière de vivre, leur routine, leur manque de calcul, il ne s'exposent pas à l'exil* Là où un cultivateur comprend celte vérité, c'est quand après avoir perdu sa terre en Canada, il s'en vient s'engager chez un fermier américain.Ii voit ce dernier travailler peu et vivre à l'aise : il voit sa ferme, grâce à son esprit de calcul et à ses améliorations toujours nouvelles, lui rapporter d'immenses
TO
on notre Canadien r^rette 1» passé, S.
roit qu'il ponirait, s'il «rait sa terre que rendue ponr payer le vhîf key et le rnbaa z le marchand, il Toît qn'il poorrait, eu t oomme fait sou maître, Tivre heureux i l'ombre de son clocher ; mais il «at trop
I écris ces lignes, onltirateurs canadiens, tatnotes, avec déair de voua être «^Biafaible roix être eomprise>
" Un Canadien dn Stalt-Unii"
ÎADIE[<B Y QA&NENT-ILS A EMIGRES
I que rien ne nous invite à émigrer aux ce pays on la langue, les idêek,le8 mœurs, eligion diffèrent tant des nfttres' Nous Eacilemeut que les Irlandais, les Anglais, I et même les loyalistes Amérieains, pour , Proviuoe de Québec n'est encore qu'uaâoptioa,qui naiiuôre sacrifiaient à jamais véritable ponr aller se créer un avenir 1 étranger, nous concevona que n'étant a an sol, pour peu qu'ils trouvent des natériels dans les JEtats du Nord et de quittent le Canada afin d'aller vivre au 1 peuple qui leur offre plus d'attraits par , ses croyances 'et ses usases. M.ais ce qui 'e nature, c'est que nom, Caoadienii-Franluittions cette terre qui a ^té le berceau itionalité, cette terre où doiaineui outre )le et nos coutumes, cette tev re témoiA de uce et de nos premiers ^muxemenli^ioette
terre qai a coûté tant de sueurs, tant de sang même à nos devanciers. Aussi iaut*il des avantages considérables, pour nous décider à quitter ce qui est si cher au cœur, ce qui rappelle tant do beaux senti« ments: lapatrie.
Calculons un peu ces avantages et voyons si,après tout, ils sont si grands qu'on seraif tenté de les croire, et s'ils ne sont pas, dans tous les cas, compensés par des dangers réels, des sacrifices bien sensibles.
Nous n'avons ici aucune attention de blâmer les canadiens qui ont cru devoir émigrer aux Etats-Duifii^ Qu'ils y rencontrent des avantages ou non, que plusieurs aient commis une faute en y allant ; il ne faut pas oublier que tous sont partis avec le désir bien légitime d'améliorer leur sort, et ce motif est trop honorable pour que même les fautes de calcul qu'il peut faire commettre ne soient pas excusées- Ainsi donc, que les Canadiens des Etats-Unis ne nous supposent aucune intention de leur être désagréable ; nous les respectons parce qu'ils sont nos concitoyens, nous les aimons parce qu'ils sont nos frères et si nous tâchons de démontrer qu'en fin de compte iis ne rencontrent pas de gain réel là où ils sontce n*est pas dans le but de les blesser, mais dans le but de faire réfléchir ceux qui se disposeraient à renoncer, pour aller à l'étranger, aux chances offertes en ce moment par le pays dans la colonisation.
Nous prétendons donc que,, tout calculé,tout pe^é, les avantages que retirent nos compatriotes aux Etats-Unis sont bien limités. Pouf 10 familles qui amassent quelque chose, il y en a 100 qui végètent et maudissent le jour où ils ont franchi la ligne 45ème* Et encore ces dix familles, au prix de quels sacrifices réalisent-elles quelques piastres ?
Il ne faudrait pas connaître le vrai catiAdian, le canadien non dégénéré, pour croire que ce n'est pas déjà pour lui un sacrifice et le plus grand des sacrifices
que de vivre loin de son pays. Son exil, bien que volontaire, n'en est pas moins un exil ; toat ce qui l'entoure le lui rappelle à chaque instant. Il a beau gagner de gros salaires, il a beau jouir de la santé, il lui est impossible de se débarrasser de l'ennui que lui cause cette* soumission à des étranprers, cette vie monotone, cette dépendance continuelle, cette îacertîfude de l'avenir inhérente à sa position. Allez aux Etats-Unis, voyez le canadien, causez avec lui ; vous ne trouvez plus cette gaité franche et naïve qui nous caractérise : son rire n'est i)as joyeux, ses iJaisirs mêmes semblent avoir quelque chose d'amer. Dites un loaot du Canada, vous allez voir que vous ouvrez la plaie de son cœur, Ah! c'est que le canadien ne peut oublier son pays ; chaque brfse du Nord lui apporte des souvenirs, lui fait entendre les soupirs de ses parents, de ses amis qui l'invitent au retour* Le dimanche pendant qu'il repose ses membres fatigués par les travaux de la semaine, son imagination le transporte à l'ombre de son clocher natal ; là, il voit réunis sur le seuil de l'église ses amis d'enfance, et il sent, dans tout ce qu'elle a de plus cruel, la privation des charmes de la vie de paroisse. Le cimetière voisin lui fait peut-être échapper des larmes sur la tombe d'un père, d'une mère, d'un frère, d'une sœur, d'un ami. Là est l'autel au pied duquel il a juré un amour éternel à celle qu'il aime ; là ont été baptisés ces enfants chéris pour lesquels l'exil est surtout regrettable et dangereux. En entendant les sons imposants des cloches qui convient les fidèles à la prière, i\ fait un retour sur lùi-mêne, pour qui la cJoche ne sonne quapour l'appeler dans l'air malsain, la poussière étouffante de la manuiâcture. Que de pensées tristes se pressent alors dans son âme ulcérée ! Que de rapprochements il fait entre sa position actuelle et celle qu'il occupait dans son pays ! En Canada, il entendait parler sa langue, sa belle langue française apprise sur les genoux de sa
mère, ici ou ne parle qu'un , idiome étranger. En Oanada, il avait ses letes religieuses, célébrées avec éclat, avec pompe ; ici, îl est la plupart du temps privé, pendant plusieurs semaines, de la parole de Dieu, et encore, quand il a le bonheur de s*agenouil- 1er dans une église souvent improvisée, il ne goûte pas cet entraînement, cette poésie que faisaient naître autrefois dans son âme les cérémonies du culte* En Canada, il était l'égal des autres, il parlait à des amis, à des frères ici il est soumis à des maîtres qui le payent bien et voilà tout. En Canada, enfin, il était chez lui, et ici, il est «xilé !
Mais s'il n'y avait que l'ennui du pays, si au moins le Canadien rencontrait des avantages capables de •compenser sa tristesse : mais,nous le répétons, à part oerteines exceptions,la masse de nos compasriotes ne font que vivre aux Etats-Unis et encore plusieurs y sont-ils souvent exposés à des privations plus grandes que celles qu'ils redoutaient en Canada.
Ces exceptions, toutes rares qu'elles soient, existent cependant. Il ne faut pas nier les faits. Celui qui sait prendre les moyens appropriés aux circonstances s'enrichira dans n'importe qu ?> 1 pays. Combien de milliers d^américains viennent tenter et. faire fortune en Canada ? Est-il étonnant, puisque -dans un jeune pays comme le nôtre, qui ne jouit des libertés politiques que d'hier,qui en est encore à asseoir les premiers fondements de sa grandeur future, les étrangers viennent cependant en foule pour amasser des trésors, est-il étonnant que nos compatriotes réalisent eux aussi quelques fortunes dans <îette vaste république plus vieille que le Canada •d'au moins 80 ans ? Et on serait même tenté de s'étonner que les Canadiens émigrés ne s'enrichisse pas encore en plus grand nombre. Mais quand on «ait que nos compatriotes ne sont appréciés qu'au prix du travail qu'ils rendent» que leurs qualités^ de français et de catholiques les éloignent toujours des
«mplois dietingnés et laaratifp, que ce n'est qu'à force d'Assiduité, d*écomie, et aidés de chances particulières', qu'ils peuvent mettre de l'argent de côté, alors réftonnement cesse et ou se dit avec raison : les Canadiens qui iont fortune aux Etats-Unis sont de #euz qui sont appelés à devenir riches partout où ils> iront tenter le sort, et qui le seraient certainement devenus s'ils étaient restés en Canada.
A proprement parler il n'y a que ceux qui ont de nombreuses familles à enfermer dans les manufactures, qui fassent de l'argent. Four réaliser, nous ne dirons pas une fortune, mais un joli capital, il faut qu'un homme y passe au moins 6 ou 7 ans avec ses filles et ses garçons. Quoique la chose dépasse les • limites du piobable, supposons néanmoins qu'un père avec 6 enfants, mette de côté |6,000 en 6 ans : nous osons soutenir que cette somme n'est rien en face de ce que la famille a dû perdre sous d'autres rapports*
Sans parler du danger moral que ces jeunes gens, et surtout les jeunecf filles, ont couru, cet emprisonnement de 6 ans aux travaux forcés dans les manufac-^ tures R beaucoup altéré, sinon ruiné l'existence de ces pauvres enfanta* Cette jeune fille qui, à son départ, avait une constitution vigoureuse, un teint frais et vermeil, est revenue pâle, fanée et amaigrie- Outre qu'elle ne sait rien faire de ce qui convient à la ménagère canadienne, elle n'a plus la santé requise pour faire une épouse, une mère de famille- La consomption viendra moissonner impitoyable* ment le peu de vie qui lui reste, ou elle traînera de longues années de souffrance en faisant le malheur d'un époux et en transmettant à ses enfants le germe de mort qui la mine sans cesse.
Ce jeune garçon, habitué pendant 6 ans à manier une bobine, à carder ou tisser, à quelle autre chose est-il bon ? Va-t-il rester sur la terre que le père apchetera dans le pays avec les $6,000 ? Loin de là»
il ne peut se faire à la yie canadienne, il reprend de»suite le chemin des Etats-Unis que son père loi as. montré. Cette fois-ci, débarrassé de la surveillance paternelle, il perd le sentiment national, il oublie ses^ parents, sa langue peut-être, et même sa foi*
Et ensuite ces enfants, s'ils ont eu le bonheur de ne^ pas se pervertir dans les manufactures, s'ils n'ont pas appris le mal, se sont-ils du moins instruits dansle bien ? Ont-ils appris à lire, à écrire : choses indîs* pensable à la jeune génération actuelle ? Possèdentils ces connaissances religieuses et profanes qu'ils • auraient acquises dans le pays ?
On peut donc dire qu'un père de famille n'amasse quelque chose aux Etats-Unis qu'au prix de la santé et du bonheur futur de ses enfants ; qu*il n'a pas la. douce perspective de jouir avec eux, et au milieu, d'eux, de ces épargnes réalisées avec tant de peines loin de la terre natale. Au bontraire il peut avoir la , certitude d'avance que ces enfants, s'ils survivent au travail dur qu'ils subissent, ne resteront pas autour de lui dans sa vieillesse, mais qu'ils l'abandonneront et lui laisseront finir ses jours dans l'isolement, l'en- nui, le chagrin et peut-être le remords.
Avant de s'embarquer pour les Etats-Unis que lecultivateur y réfléchisse donc sérieusement. Qu'il n'oublie pas qu'il court 10 chances sur 100 de ne pas réu&sir,^u'il perdra dans ce cas son passage pour aller et revenir : ce qui pourrait suffire, bien souvent ^^ pour l'établir en partie dans les Cantons de l'Est* On serait surpris si on savait au juste ce que gagnent les Compagnies de chemin de fer par ce mouvement de va et vient continuel de la part des Canadiens. Et même si ce cultivateur a la conviction de réussir», qu'il n'oublie pas au prix de quels sacrifices il le fera,, qu'il n'oublie pas que ses succès,queique beaux qu'ils soient, ne lui causeront jamais l'ombre du bonheur dont jouit un colou avec sa famille sur le lot qu'il &<. défriché.
Mais^ nous dira quelqu'un, il n'en esi toujours pas ^moins vrai qu^un tel et un tel sont revenus riches des HiatS'Unis ;je ne vois pas pourquoi vous prétendez que les Canadiens ne doivent pas y émigrer 1
Que quelques Canadiens aient fait fortune aux Etats Unis, nous Tavons admis plus d'une fois. Mais même en admettant que tous y fassent de l'argent, sera-ce une raison pour eux de s'y jeter inconsidérément ? Quoi ! ce Canada, qui nous est si cher, ne nous oftre-t-il donc aucun avantage ? Né sera- '<;e pas une sorte de trahison à commettre envers notre nationalité que de laisser lés émigrants Européens s'emparer seuls, chaque année, des belles terres du domaine public et profiter seuls des dépenses énormes encourues par notre gouvernement pour favoriser la colonisation ? S'il fallait poser en principe que l'homme doit laisser son pays dèsquMI -entrevoit des avantages matériels un peu plus grands dans un autre, on détruirait par là toute idée de nation, on désorganiserait les sociétés humaines : la
patrie, et avec elle le patriotisme, disparaîtraient de la surface de la terre.
Fuis vous, parents chrétiens, qui vous disposez
n conduire votre famille au sein des villes indus*
Irielles, avez-vous oublié que Dieu ne vous a pas
4onné des enfants seulement pour en faire des
machines à gagner de l'argent ? N'avez-vous pas
l'obligation de veiller à ce qu'ils ne perdent pas un
trésor plus précieux que ce vil métal ? On a beau
vous dire que les Etats-Unis n'offrent pas plus de
dangers aux jeunes gens que le Canada ; ceux qui
Af&rmentdans ce sens ou ignorent les choses, ou
veulent les. cacher. Le clergé catholique, à même
comme il l'est d'étudier l'état moral de la jeunesse
<iui revient de la répul^lique voisine, est bien
loin de penser de la sorte* D'ailleurs^ soyons de
«bonne foi ; est-il bien naturel que ces enfants qui
-s'égarent souvent malgré la surveillance étroite et
les nombreux secours religieux dont on les entouredans le p^ys, seront aussi facilement maîntetfas dans le devoir Une foi rendus là où trSneht le scandale et la license! là où une surveillance entière est ikipossible, là où Tinstruction rétisrié^so, en dépit dii zèle des missionnaires, ne peut se distribuer qu'ituparfaitement t
Et ces un tel et un tel qui sont revenus riches des Etats-Unis, qui ont apiiorté de quoi payer les dettea qu'ils avaient autrefois contractées, comment ont4l8obtenu ces succès ? Au prix des saci^fices que nous avons déjà énumérés. Ils ont travaillé assiduement du matin au soir, durant toute la semaine» durant tout le mois, durant toute l'année . Il n*y a pas eu une heure de perdue ; les garçonslns se sont pas promenés avec de belles voitures etde beaux chevaux;te8 filles ont renoncé aux toilettes, aux divertissements;, enfin le genre de vie qu'on avait mené au Canada a été abandonné. Si, étant dans le pays, cette famille se fût conduite avec économie,eût travaillé sans perte de temps, sous l'empire d'une règle sévère, comm» elle l'a fait aux Etats-Uni8,elle aurait pu faire l'argent nécessaire pour payer les dettes en question, ou plutôt ces dettes n'auraient probablement jamais été contractées.
Ces un tel et un tel que Ton apporte en exemples ne sont que des exceptions particulières qui prouvent la règle générale. Et du reste une grande preuve que la carrière de l'ouvrier industriel n'esit pas lucra-^ tîve c'est que les américains eux-mêmes y figurent à peine. Entrez dans une manufacture, vous ne verrez d'américains que les employés supérieurs ; quant à la masse des travailleurs ce sont des Canadiens et des Irlandais. La population indigène des Etats du I9ord, loin de chercher les manufactures, se dirige en masse vers l'Ouest pour s'y livrer à cette noble occupation que nos compatriotes laissent de côté : l'agriculture* Ceci nous a toujours paru un des argu-
ez
li.- » '-< j.
9UÈBniB les plus forte contre les prétendus avantages ijfBBTtM dans les mannfaclnres, et nous a toujours porté à en prendre et à en laisser quand nous enten-
-dionsdfe compatriotes vsnter cesayantages outre BBesnre- Cest si facile d'sillenrs pour un individu ^ui revient des Etats Unis de dire bien souvent qu'il
: gagne ou qu'il a gagné $1000 lorsqu'il a peut-être à peine 9200 ; c'est si naturel que, soit pour faire plaisir à ses amis, soit par orgueil, soit i>our faire voir qu'il a eu raison de quitter son pays, il exagère ainsi ses
:«06cès!
Four oonclurey nous dirons que, ix>ur quiconque envisage la question sous son jour véritable et avec bonne foi, la position même pécuniaire du Canadien
• des Etats-Unis n'est pas à envier, quoiqu'on en dise, ])ar le colon industrieux des Cantons de l'Est Lisons à ce propos, une page éloquente écrite par un ancien missionnaire, devenu une des gloires de l'épiscopat Canadien :
*' Il a été donné, écrivait Monsieur le Gra nd- Vicaire Louis Laflèche, à l'humble auteur de
-ces lignes, d'assister, dans les cantons de l'Est. à la bénédiction de deux magnificiues églises b&ties
> en pierre, et qui peuvent rivaliser avec ce qu'il y
-a de mieux dans les grandes paroisses qui bordent le fleuve, des deux églises de St. Eusèbe de Stanfold et de St. Norbert d'Arthabaska. Nous n'oublierons jamais les vives émotions que nous avons éprouvées à la vue de cette multitude toute rayonnante de bonheur qui se pressait dans la vaste enceinte de ces temples, au moment où le Pontife allait en prendre possession au nom de Dien par la bénédiction qui les consacrait au culte. Que nous étions heureux de partager le bonheur de ces braves colons
-qui) après les plus dures privations, avaient en si peu de temps transformé ces solitudes, dont le silen-
*4se n'était troublé que par les rares apparitions du
passeur à la poursuite de l'orignal, en belles et
florissantes 'paroisses tontes canadiennes-françaises par la langue» par la foi, par le cœur ! Les noms de ces hommes seront en bénédiction parmi leurs descendants, pour lenr avoir conservé ces biens si précieux qu'ils avaient reçus de leurs pieux et valeureux ancêtres. Juste récompense de leur noble patriotisme !
" Quel contraste avec ce que nous avions vu pendant notre court séjour sur la terre étrangère, où une fatalité semble pousser irrésistiblement un si grand nombre de nos compatriotes t Ah / pauvres Canadiens de l'émigration aux Etats- Jnis, que votre sort est tristement différent de celui de vos fràres demeurés fidèles à la patrie ! Vous avez reculé devant lea sacrifices g ue votre pays vous a demandés ; vous avez regardé les grai\|ds arbres de ses forêts, et vous avez dit : "Qui pourra débarrasser le sol de ces troncs séculaires ? Que de temps et de durs travaux il faudra pour transformer ces horribles solitudes en riantes habitations !" et vous avez senti la tristesse s'emparer de votre âme, le découragement vous monter au cœur. En oe moment critique vous avez regardé vers la terre étrangère, et vous avez dit : "* Qui sait ? peut-être que là nous trouverons un pain plus facile à gagner." En effet,il était tout cuit, mais dans la main d'un maître bien décidé à vous exploiter. Après une pénible lutte vous en avez pris votre parti, vous avez dit un étemel adieu i votre pays ; car le faible espoir que vous conserviez d'y revenir n'était qu'un moyen d'adoucir l'amertume du départ. Au pain noir que vos frères allaient gagner noblement à la sueur de leur front, en assurant une honnête indépendance à leurs enfants, vous avez préféré le pain blanc de la fabrique américaine^ que vous appelez en jargon yanké une factrie^ et en retour vous avez enrichi du produit de votre travail des maîtres avides autant qu'orgueilleux. Et vos enfants, que leur léguerez-vous ? Très-certainement la perte
de leur nationalité ; peut-être, Iiélaa ! pour un gtmi nombre, la perte de la foi ! ^i^& trop Imientâbleezpirieiice Ta aurabondànuaent jprouvé. I)apfi nps lointaioes pérégrinations vecs Touest, aur les bords> du Missisaipi, jusque dans le Hinnesota, nous ayon» rencontré, le long de toute la route, de nombreuses familles canadiennes. Au récit qu'elles nous faisaient de leurs désappointements,des chagrins et des ennuis qu'elles éprouvaient dans ce pays» nous avons ressenti une profonde affliction* Les soupirs que laissaient échapper malgré eux des pères et des mères qui conservaient encore dans toute leur vivacité les sentiments de la foi et de la piété caractéristiques du peuple canadien, les dures privations où ils se trouvaient des secours de la religion, les inquiétudes cruelles qu'ils éprouvaient su /l'avenir religieux d& leurs chers enfants— craintes qui n'étaient malheureusement que trop justifiées par l'indifférence et la. défection d'un bon nombre — ces chagrins, ces en- ^uuis, ces craintes, ces inquiétudes de nos infortunés compatriotes dans la terre étrangère,nous rappelaient le sort des malheureux Juifs dans les plaines de Babylone* Avec autant de vérité qu'eux ils poavaicnt dire: *'Nous nous sommes assis sur les bords d<î& fleuves de fiabylone et là noas avons pleuré en nous
souvenant de Sion Comment pourrons-nous
chanter les* cantiques du Seigneur dans une terre
étrangère " en l'absence de toutes nos solennités
religieuses ? Plus d'une fois nous avons chanté avec eux, après les dures fatigues de la journée, ces sentiments si heureusement exprimés par un de nos poètes canadiens à J'âge de 14 ans, sous l'inspiration ctlesouffle de l'éducation collégiale :
pi^ sc^ir, trisjç et, jje^f.
A^is au Wiri^çs, fl9)(i, Aj| coàraôt ffyEJUf Il ac(r^«a' çç^ oioto :
ni.
" Si tu TOia mon pays, " Mon pays malhenreuii *' Va, dis à mes amis " Que je me souviens d'e
** O jours si pleins d'appa " Vous êtes disparus..." " Et mon paye, hélas !
" Je ne le venai plus.
" Non, mais en expirant, " mon cher Canada !
" Mon regard langnissai:
" Vers toi se portera."
" Oe sont bien là, nous l'attestons pou do nos yeux et entendu de nos oreitlea mentsde nos infortunés compatriotes au:
encore Canadiens p»r la foi et le cœm chant était'il nu sonl^ement pour eux :
répétez, me disaient^ils, les larmes an «haut nous fait du bien au cceur>"
Nous terminons ici notro fiùble oaTrage* Dans ces quelques lignes, écrites à la hâte, aoos sommes loin de prétendre avoir épuisé le sujet Nous ayons, au contraire, l'intime conviction d'avoir laissé des lacunes importantes. Le patriotisme des nombreux amis de la colonisation et le zèle éclairé de la Presse Oanadienne-Françaiseï si^uront y suppléer.
Webstét ^disait : celui qui fait erùUre deux brins éF herbe, là où un seul était fnvduit^ est un bienfaiteur public* Four notre part, si nous contribuons à faire fEore un seul pas à la Oolonisation,nous croirons avoir été utile à la patrie et avoir été amplement recompensé pour le léger sacrifice de temps que nous nous flommes imposé.
Fin.
APPENDICE
LES SOCIETES DE COLOXX&ÀTION.
En vertu d'ane loi BanciioDnée le 5 avril 1869, il peut se former, dans chaque comté de cette Province, des Sociétés de Colonisation auxquelles sont attribués des privilèges très-étendus.
Déjà bon nombre de ces sociétés ont été formées et opèrent un bien immense partout où elles sont dirigées avec un bon esprit ; et il est regrettable de voir qu'elles ne figurent pas encore dans plusieurs comtés. Les hommes dévoués trouveraient pourtant en elles une belle occasion de travailler à la grande œuvre de la colonisation. Le gouvernement accorde des secours à ces sociétés, leur réserve des terres pour les colons qu'elles veulent établir et donne à leur organisation le caractère et les pouvoirs d'une corporation légale.
Ces avantages ainsi que les détails du fonctionnement de ces sociétés sont exposés dans la loi que nous venons de citer et que qous reproduisons en entier à la fin de cet appendice ; nous j référons le lecteur, auquel viendrait rhenreuse idée de fonder une société dans sa localité. Les officiers des sociétés déjà existantes pourront,, et se feront un plaisir, nous n'en doutons pas, d'aider de leurs conseils l'organisation de celles que l'on proposerait d'établir dans les comtés voisins et môme éloignés.
Le Département de l'Agriculture et des Travaux Publics de Québec est cHargé du contrôle de ces sociétés ; toute information tendant à en favoriser l'établissement seront obtenues en s'adressant^à ce Département.
La première société formée dans un comté peut obtenir une subvention annuelle du gouvernement au montant de $300.00 ; la seconde et la troisième société peuvent obtenir une subvention de $150.00 chacune ;. cette
roportion a été établie afin de créer de l'émulation parmi
es amis de la colonisation dans les différents comtés.
Il faut être au moins trente personnes pour constituer une société.
Trente ou un plus grand nombre de chefs de famUles, qui ont des enfunts à ét&blîr, peuvent donc se former en société d ms n'importe quelle localité et jouir des bénéfices de la loi. Ouiie la subvention que nous venons de
mentionner, ils peavent obtenir un lopin de terre dans une partie quelconque des cantons nouveaux en s*adressant au Commissaire des Terres de la Couronne, à Québec. Ces terrains leurs seront réiservés pour l'espace de trois ans, c'est-à-dire que pendant trois ans, personne autre que les colons de la société ne pourra s'y établir, . .
Cdmme on le verta, un des principaux buts assignés à ces sociétés est le rapatriement de ceux de nos concitoyens qui sont à l'étranger : elles peuvent donc se met^ tre en rapport avec nos compatriotes des bitats-XJnis, et faciliter leur retour au pays .
Déjà les efforts des sociétés existantes ont eu un çrand retentissement auprès de nos frères émigrés dans Ta république voisine. Plusieurs d'entre eux ont repris le chemin de la patrie, grâce à l'influence exercée sur l'opinion publique par quelques-unes de nos principales so^ ci étés de Colonisation.
Cette évidente possibilité de faire beaucoup de bien, au moyen de ces associations, nous fait espérer de voir augmenter leur nombre et étendre leur action bienfaitrice.
Et afin de venir en aide à tous ceux qui seraient disposés à entreprendre la formation d'une société, nous reproduisons ici la circulaire émanée du Département de l'Agriculture et des Travaux Tublics, en 1869 :
" Département de l'Agriculture et des Travaux Publics,
Québec, 1869.
^^Le projet de Constitution et de Eèglements qui accompagne cette circulaire a été préparé par ce département dans le but de faciliter l'organisation des sociétés de colonisation. Je suis chargé de vous en adresser un exemplaire dans l'espoir que vous pourrez l'utiliser dans votre localité.
<<En adoptant une Constitution et des Eèglements conformes au projet ci-joint, en signant au nombre de trente la déclaration qui fait suite aux Règlements et en transmettant le tout au Département de l'Agriculture et des Travaux "Publics, on parviendra de suite à fonder une Société de Colonisation qui aura chance d'être reconnue sans délai et de jouir de la suDvention garantie par la
loi.
''Cette subvention est établie par la section 10 de l'Acte des Sociétés de Colonisation qui se lit comme suit :
(Voir cette section ci-aprés.)
"On voit par làiju'uiie société ne peut prétendre au maximum de la subvention à moins d'être lu première organisée et la première .roqonni^e d^ns olia<^ue comté.
^' Il jr a )à na motif suffisant de ^e hâter pour arriver la première au but. . ^
J. D. Ed. LIOXAIS, .
Secrétaire.
"ÏÎ.B. — L'original* même de la Déclaration devra être transmis à ce Département. Quant à \i, Constitution et aux Béglements, il suffira d'en transmettre une vraie copie certifiée telle par le Président (ou Vice Président), et le Secrétaire."
Constitution db la Socibtb db Colonisation.
lo. La Société prend le nom de Société de Colonisation No. de
2ot Le siège de ses opc^tions «st à
3o. Le but de la Société est de promouvoir la Colonisation conformément aux dispositions de " V AcU des Sociétés de Colonisation.**
4o, Pour en être membre il suffit de payer une contribution annuelle d'au moins
5o. Les affaires de la JSociété seront gérées par un Président, un Vice-Préaident, un Secrétaire-Trésorier, et Directeur<>, qui tous ensemble formeront
le Conseil d'Administration. Ce Conseil rendra compte des opérations de la Société en Assemblée Générale, à l'expiiration de chaque année.
60. Les élections des officiers et Directeurs auront lieu à une Assemblée générale qui se tiendra le et pour avoir droit de voter aux dites élections, il faudra avoir payé sa contribution pour l'année courante.
7o. Lorsque plus d'un candidat sera proposé pour la même charge, la votation aura lieu par assis et levé, le Secrétaire comptera les votes et le rrésident proclamera élu celui qui aura réuni la majorité des suffrages.
80, Les officiers élus resteront en office jusqu'à l'élection suivante, et seront rééligibles
9o. Il y aura des assemblées générales chaque fois que le Conseil d'Administration le jugera nécessaire et avis devra en être donné le dimanche précédent par criées aux portes des Eglises
IQo. Le Président présidera les assemblées générales et les Séances du Conseil d'administration.
llo. Le Vice-Président agira en l'absence du Président.
;rétair»Tr^BOrier Mra 1« dfoQ«itair6 des ^nt et' àatres valean ap^nlenuit i Is mdra lïÀnttte ilfl> SBwmblieB de la Société
conseil d'admiQÎBtnttioD daoB un rontre es minntes seront eieBées par le Fresident, liuit par le Tioe-Preéideat, et par le dît isorieri il tiendra en ontire des livres de
J^ffffWa U entrera tontes les opérations iÎa société riégnlièreRtent et sans retard, inée fiscale de la société il présentera au ainistration nn étatde ses comptas, oances qni surviendront parmi les officiers ira seront remplies par le Conseil d'Adminis-
Séanoe «onvoqnée spécialement à oette fin.
Président.
Secrétaire-Trésorier .
■NTS DE LA SOOIITX DX COLONISATION.
smblées générales de la Société seront conriées aox portes des églises, an moins na rot cbaqn« assemblée, eil d'Administration s'atutemblera an moins es trois mois: il fixera l'époq^ne de ses as- Hères, et pourra ajourner ses séances soiconviendra. Le Quorum sera de Oinq.
équisition du Président ou de trois memles Assemblées du Conseil d'Administration, le l'expédition des affaires le requerra, lembres du Conseil devront être notifiés int ou nar écrit, par le Secrétaire- Trésorier, Assemolées.
inces du Conseil seront ouvertes par la niitee de la Séance précédente et l'inspeca de comptes.
icrétaire-Trésorier fera ensuite part au. tes les demandes de secours qui lui auront
lurs devront être accordés de préférence s recommandées par les membres de la
demande de secours sera soamiso au Conlagréée que sur un vote de la majorité.
ré taira-Trésorier sera tenu 'le donner un t en double au montant de $400 HujeC à.
du Conseil.
Préside 'it.
Sécrétai i e Trésorier.
POÎtBiUp DE DECLARATION •
N<niflf BouflsigaéB, déëUrona nous réanir el nous aasooier ce jour, pour former une société de oelonisation^' dans la division éleotorato de et nous nous éDga-
^eons à nous soamettre à toutes les dispositions de Tacte des sociétés de colonisation et nous nous engageons à payer chaean de nous une souscription > ànîDiiplk d'au moins piastres, pour les àds de cet acte»
Daté à ce 187 .
Voilà pour les sociétés de Colonisation à être établies dans la Province de Qaébec en vertu de la loi ; mais nous voulons dire un mot d'une auire espèce de société de Colonisation.
Dans plusieurs localités ies Etats-Unis, où les Canadiens figurent en grand nombre, on a formé des sociétés de Colonisation, dont les officiers se sont déjà abouché avec le Bév. Messire Chartier.*
Nous ne saurions trop encourager cette démarche, et nous voudrions la voir adopter partout où nos compatriotes sont groupés ensemble.
Ces sociétés, quoique n'ayant pas une existence légale et des avantages comme celles formées dans la Province de Québec, seront néanmoins d'une grande utilité. Et rien ne les empêche de se mettre en rapport, de s'affilier même en quelque sorte, avec des sociétés établies dans un comté quelconque.
Far l'entremise de l'Agent de Colonisation, le £évd. J. B. Chartier, nos compatriotes ainsi associés pourront
Snnaitre plus facilement les points qui leur offriraient le as de chance pour s'établir. Et ce qui devra être fait surtout sera d'envover, au frais de l'association, une personne recommandable pour visiter les Cantons de l'Esté prendre des notes et fkire un rapport consciencieux ; cette étude coùt.era une bagatelle à cnaque membre de la société et aura le meilleur effet.
Ces sociétés formées au milieu de nos compatriotes des Etats-Unis seraient un moyen peut-être de réaliser l'idée émise dernièrement par un homme dévoué et à esprit éminemment pratique. Ce patriote zélé suggérait aux Canadiens des Etats-Unis de retenir d'avance des lots incultes soit par l'entremise des sociétés de Colonisation ou par celle du Bév. J. £. Chartier, et de mettre à part chaque année quelques épargnes pour payer un lot et même iaire faire du défrichement en vue d'un prochain retour au pays.
Acte dëà S6feiétés dé Col6îïisatioii
1. Il pourra être formé, datis dil^tiedMâon électorale de la province, une on plu«toti« ôo<Jiêléi9 dé eblohiôtttîon, tel qff^ ci.après pourvu, ^t le but et l'Objet de ceê sociétés
seront : , , i
V B'm'der à activer rétâWîssemept des colons sur les terres de teéoiiroûne,d''àttii^èr les émigrés des atitredçAy» et de rapatrier ceux des habitants du pays qui ont éifligré à rétranger ; • • -
2. D'ouvrir avec la pef mîsMon du gouvernement, et d'aider au gouvernement et aux municipalités ft ouvrir dé^ cbemîns sur lés terres vacantes de U couronne, ou y
<îbnduisant ; ,
3. De diriger le« colons ou les émigrés, vers les endroits qui leur auront été assignés et réservés J>ar-Je commissaire des terres de la couronne; tel que ci-après
pourvu ; * ^ . j^^
4. De fournir aux colons, des girains de semenoe, des prpvînions, des instruments propres au défi^îchemeiMides
terres et à la culture ; , * aa^
5. D'aider au département de l'agriculture, et au département des terres de la couronne, â répandre les eomtafis. sànces et lés informations propres à fevoriser la e(Jlonp-
sàtion ; ï
6. De Promouvoir la côlpnîsàtion, et tfaîder aux coteM par tous les moyens, et par toutes les dômarehes qu celles lUgeront à propos d'adopter,conformémettt»uxrègleittetit8 qui seront approuvés par lé lîeutenant-gonvèrneurett conseil. , ^i. • *
à. Dans toute division électorale, dans celt0 provmo^, trente personnes ou plus pourront Se réunir et fomeru«e société de colonîsatîon ; elles devront pour cet objet ;
Adopter une constitution et des règlem^tfl
4: Faire rapport au commissaire, et demander a être reconnues comme formant une société dé coloniwtiôn, en lui transmettant la déclaration, la constitution, les . J^Ç*^ ments, la liste des officiers et des membres du oonseild administration, et le nom de l'endroit où devront se Pèumr la société et le cons«^il, et qui devra être considéré comme le siège des affaires de la société-
Tout oomté uni à un autrocomtél pour le^ ûm électcvales, eeta cenBé former par Iiti-tn4iineuDe4iyi$ioi| éleoto-* 4:ale pour Its an» d« cdrabie.; . ,
Il Be aer» point néqasftliire d'ètno rédÛant. dan» ladivâ* 49ioii poar âtre mftmbro do U Booiéiéb ) i ,.
8« La congtitution de oha^a« 0Oûi4t4rtgl^^ U mMi^ >ra dont le» sonacription» de» niembre» eeit^nt pi^^e», 1^ «devoir» et les pouyoîj<B de» offîci<rr4»>et dja e(m9fiH d-admi<r nidtration^la manière de le» élireiet l<»]tetnp»'p0Ddapt4;o^eI ils reateroat en office, Tadmisaion de nottv^aux làevibresi da tenue de» aHsembléefi généralej9i de U sooiété^ et^t^a gén <Déral tout ce qui eonçerbe rorgauisaUon de. l^ ^<^iété•
Le» r^Ien&eat» pourvoiront au détail de» opération» *de laeociété et à tout ce qui pourrK êtoe propre à aaaurer «une meilleure exécution ac» intentions de cet acte.. : 4* La constitution une foi» approuvée par le lieut^n^t- .^ouvernear en conaell^tel que ci-daprô» pourru^ponrra être •amendée dans une assemblée générale de la aoe^été dûment «convoquée ; et les règlements pourront être de tempe à autre am^ofdé» par le coneeii d*adminj»|taration ; mais, dan» Tun ou Tau^re cas, copie de» amendementai certifiée par le président et le secrétaire-trésorier, ou le vice*pré»ident ^t le secrétaire-trésorier *devra être transmise au commissaire et ila n'auront force de loi qu'après avoir reçu la •âaxiction du lieutenant-gouverneur en oonaeil, sur la re- «commandation du comnûssaire.
5* Si le lieutenant-gouverneur en conseil, sur la re- •oommendation du Commissaire, approuve la constitution •et les règlements, le commissaire donnera à la Société un eertiScat, (formule B), lequel aura tous les eSéts -d'une eharte donnant à la »ociété le droit de contracta, jpoursuivre et être poursuivie, sôu» le nom qui lui aéra donné, tel que ci*après pourvu, pour toutes les affaîro» ^qu'^Ue transigera, conforménkent à l'objet et aux intention» du présent acte, recevoir des leg», et posséder dé» •biens^fond» à un montant n'excédant point le revenu 4innuel de mille piastres ; et le commissaire fera enregistrer ce certificat au btti*eau du régistraire de la province *et donnera avis du tout dan» la Gazette Officielle de Québec ( Formule C. )
6* Quand, dan» une division électorale, une société aura été formée et aura obtenu un certificat, si la différence d'origine ou de religion ou l'étendue de cette divi* sion, ou d'autres causes, le rendent nécesaire ou utile, il jKmrra y être formé une seconde et une troisième société, «t les peraonnes qui désireront établir cette seconde ou
cette troisième société, devront exposer dans leur demande les motift qui le» portent a l'établir; et le> lieatenaQt-goayernear en constil, sur le rapport dxk. commissaire, jugera si son établissement est utile et opportnn, et tout ce qui est requis pour l'établissement, d'une première société sera également reqnis pour Téta* blÎBsement d'une seconde ou d'une troisième, et tout se» fera dans la manière' ci-dessus poarme.
7* Si plusieurs demandes de formation de société dans, la même division électorale sont transmises au commis*saire dans le même temps ou de manière à ce qu'il s'enu trouve plusieurs à la fois devant lui, le lietitenant-gouverneur en conseil, sur le rapport du commissaii^, pourra, décider quelle de ces demandes aura la préférence sur les^ autres.
. 8. Les poeiétés seront désignées par les mots suivants r *' La société de colonisation No. un, deux ou trois de la division électorale de , " ou, s'il y
a deux comtés réunis dans une même division électorale^ et comptant chacun pour une division électorale, pour les fins do cet acte, << La société de colonisation No. un, deux: on trois du comté de . "
La première société reconnue dans chaque division» électorale sera de suite désignée par le numéro un, sans-* attendre qu'il en soit établi d'autre, et dans le cas oi une société cessera d'exister» les autres conserveront lenuméro d'ordre qui leur aura été donné, et toute société qui remplacera une société qnî aura cessé d'exister prendra le numéro que portait cette société.
8. Il sera loisible au lieutenant-gouverneur en conseil,, sur leur demande, signé par les deux tiers des membres* du conseil d'administration et sur le rapport du commis* saire, d'autoriser la coopération et l'action conjointe de^ plusieurs sociétés de colonisation, qu'elles soient situées*^ ou non dans la même division électorale, et les pouvoirs, ou partie des pouvoirs de chacun des conseils d'adminis-tration, pourront être transférés à un conseil général formé des déléguéB des divers conseils, lequel sera présidéet organisé de telle manière qui sera pourvue imr l'ordre* en conneil ; et cette autorisation sera sujette à révocation..
10* Toute société de colonisation, dans les trois mois qui Muivront la publication de l'avis officiel de son étaolissement, transmettra au commissaire un certificat dansla forme de la formule D, de la cédule de cet acte, asser* mente par son président, (ou son vice-président) et son secrétaire-trésorier, constatant la somme d'argent quik
aura été payée entre les mains de son secrétaire*tré(aorîer' pour les fins de cet acte, laquelle devra être an moios de ^ cent piastres, et le oommiMiire paiera à la société anesomme égale mais n'excédant point la somme de trois^ cents piastres, si c'est la première société formée dans la division électorale et n'excédant point la somme de cent. cinquante piastres si c'est la seconde^ ou la troisième ;. mais si dans les nenf mois qui suivent la passation de eet acte il n'a été donné de certificat qu'à une seciété dans une divison électorale, il sera loisible an lieutenant-goor verneur en conseil, sur le rapport du commissaire, d'ac*-corder à cette société les subventions qui seraient reve<v nues aux deux autres, pourvu qu'elle j ait droit, à raison^ du montant souscrit et payé par c>es membres, lequel audessus de trois cents piastres ne donnera droit qu'à unesubvention égale à la moitié de cet excédant, et s'il a été établi une seconde société et qu'il n'en ait pas été établi unetroisièmcj la première et la seconde seciété pourront de même recevoir la subvention qui serait revenue à (a. troisième, en telle proportion que le. lieutenant-gouverneur en conseil, sur le rapport du commissaire, pourra, fixer ; et cette disposition s'applique également aux subventions subséquentes ci-après pourvues après les premiers neuf mois de chaque année ; et dans le cas où quelqu'une des sociétés n'aura pas souscrit suffisamment pourrecevoir le maximum de la subvention qui lui est allouée, la différence pourra être donnée aux autres sociétés de la même division électorale si elles y ont droit par le mon« tant de leurs souscriptions et cela en telle proportion qui sera fixée par le lieutenant-gouverneur en conseil sur le rapport du commissaire.
II. Chaque société ainsi établie dans une division élec^ torale, devra transmettre chaque année un ceittificat assermenté des sommes payées par ses membres, en la formeci -dessus pourvue, laquelle devra être au moins de cent piastres, et aussi un rapport de ses opérations de l'année,. et un état détaillé de ses recettes et de ses dépenses, et cela dans la forme et à l'époque qui seront indiquées parles règlements approuvés par le Lieutenant-Gouverneur en conseil, sur le rapport du commissaire, et pendant les 3 premières années (1) qui suivront la par^sation de cet acte, le commissaire paiera à chacane de ces sociétés une subvention ; mais, après la première année de l'établissement d'une société, il pourra propi^rtionuer la subvention^
(1). Par nne-lt»! passée durant la dernière sesdon du Parlement de^^ Québec, ce délai a été prolongé de trois autres années.
^mùx résultats obtenus, pourvu cependant qu'il ne soit fftjé àauoune société, une somme plus coosidétrable que eelle.qiHjRura élé «ouscriie, eè payée entre les- mains du ^«•eirétaire-tré^orier^ pour raanée jusqu'au montait de ifois cents piastres et pas plus de ]a moitié de r^xcédaut et pourvu aussi qu'il ne soit poitit distribué en ti>ut aux diverses sociétés d'une même division électorale plus de six cents piastres dans une même année»
. 12- Toute société de colonisation devra sa conformer «Kx règlements approuvés par le lieutenai^t-igouverneur «D conseil^et aux instructions du commissaire, et danslecas -de joontraventton, le commissaire pourra suspendre le |>aîement de la subvention revenant à la société qui se trouvera ainsi en défaut, et même avec l'approbation du lieutenant-gonverneur en coaseil, l'en |>river entièrement, ^llorsqu'ïi paraîtra au coQUEniasaire qu'une société établie dans une division. électorale i^ remplit point les objetsict intentions de cet acte, et tient la place |d une aiUtre société •^ui pourrait être formée plus avantageusement dans la même division électorale, il lui sera loisible de donner -sris à la dite société, par une lettre adressée à son prési- -dent ou à son secrétaire-trésorier, de son intention de recommander sa dissolution ; et trois mois a))rès que tel avis aura été donné, le lieutenant-gouverneur en conseil, sur le rapport du commissaire, pourra déclarer telle société dissoute, et il eu sera donné avis dans la Galette Offi"- '€idîe de QuébeCyet un an après que tel avis aura été publié, une nouvelle société pourra être formée dans la même division électorale, pour remplacer celle qui aura été dissoute ; mais cette aonvelle société ne recevra de subvention que sur le rapport de ses opérations comme une ancienne • aoeiété.
Le commissaire sera saisi de tdutes les propriétés
^ de tous les biens, effets, valeurs et sommes d'argent
appartenant à une société dissoute, et pourra nommer un
vSjndic pour régler et liquider les biens et les dettes de
-eette société,et s'il est néoe8saire,approprier à cet objet le
tout ou partie de la subvention qui serait revenue à la
société, pour l'année dans laquelle elle aura été dissoute.
14* Lorsqu'une société aura accompli le but qu'elle
a'était proposé, elle pourra par une requête signée par les
deux tiers des membres du conseil d'admistration, et
ratifiée par les deux tiers des membres de la société qui
<^ae trouvent présents à une assemblée*générale convoquée
vapécialement pour cet effet, exposer au lieutenant*gou-
Terneur, les raisons pour lesquelles elle doit être dissoute
«<et le lieutenant-gouverneur on conseil, sur le rapport du
oommtBS&ire, pourra déclarer tetla epaipté di^Boate, toutes les dispositions ci-desaue s'i^ppligueroatL
1&. Il poorro être formédea^ooi^^f <le poloDÎsatl antres qoa cellea fûrvaée» dan? 1«8 divi«>QDs électoral tel que cà-deesno ponfvu, et les , meoibBw d^ ces 8o>^^l pourront' être cbpiaiB dans n'importe quelle partie de province, et cm société pourroat être désignées sous nom qa'il plaira an lieuteDaut-gourerneur ^n conseil Is donner, et excepté i^u'elles ne recevront point de sabvt tion du commissaire de l'agriculture et de^ trava pnblica et qQ'elle) ne poniront. pa» être dissoutw auti ment que sur leur demande en la maqière ci-deaaup pou vne, toutes les dtepositiofle doo^t aete s'appliq^uerom ces fioclétéa.
.16- Toute société pourra de temps à autre adresser commissaire des terres de la couronne, une demande terres pour les colons qu'elle voudra établir, et le comm saire des terres pourra, de temps à autre, avec l'approl tlon du lieuteQantgonverneur en conseil, indiquer à société un township oa une partie de townslitp, pour f opérations, et les Iota de ce township ou de C6il« pan de township, seront réservés pour les colons- envoyés p cette société, lesquels auront sur tous autres la prëférea aux pi jx et conditions voulus par la loi et les réglomoi pour la vente des terres de la couronne ; pourvu toujoi que la société établisse sur les dits Iota, dons les dél voulus par l'ordre en conseil, le nombre do colons îndiq
f)ar l'ordre en conseil ; et dans le cas contraire, il s( oisible BU uommiBsaire de vendre les terres A d'&uti personnes, et dans tons les cas, aucun township ou par de township ne pourra être ainsi réservé pendant plus trois ans.
17- Le commissaire des terres de la couronne est t torisé à faire à toute société an octroi gratuit d'un lot terre, pour chaque dix lots qui auront été établis par 1 colons de la société, le dit octroi sujet aux conditions ( din'airee de défrichement et d'établissement, et la aoci€ disposera des lots qui lui auront été ainsi donnés, en manière qui sera pourvue par ses réglementa.
18> Chaque cite ou ville incorporée, et toute muni peli té de comté, ville, village, township oa paroisbe, toateantre corporation en cette province, pourra souscri dea fonds en faveur d'une on de plusieurs sociétés colonisation, et le montant annuel aioai souscrit et paj compteira pour la répartition de la subvention du g< vernemcHt, de la même manière que s'il avait été so^ crit et payé par les membres de la société, et il at
'^gi^ldiA^i^tp^nni'i tonte Bociété d'agricalture en cette province, ae sOHAOïrîre aux fonds d'nne société de
^colonisation, ou de répartir entre différentes sociétés de
"Coionisatieny une somme annuelle n'excédant pas en toat un tiers de la siibirention reçue du gouvernement par
^telle société d'agriculture pour Tannée ; mais telle con-
^tritmtion ne comptes a point dans la répartition de la subvention du gouvernement aux sociétés de colonisation.
'Tout don ou contribution faite par d'autres que des membres de la société, et tout legs fait à la société compteront pour cette répartition. Le chef de toute telle corporation, municipalité ou société d'agriculture, et tel nombre de ses membres^ dont il sera convenu, pour- Tont être membres,ea: officia, du conseil d'administration. 19* L^ seerétaire^trèsorîer donnera caution à la société, et les règlements de chaque société fixeront le montant
/•et les conditions du cautionnement.
20* Aucune société, ni aucun de ses membres, ne devra
«^faire directement ou indirectement, aucun profit sur la
^vente des terres accordées aux colons de cette société, et aucun dea officiers de ces sociétés ou des membres du conseil d'administration ne devront retirer aucun salaire ou émolument, ni sur les fonds de la société,ni des colons, ni d'aucunes autres personnes pour les services par eux rendus, et aucune somme d'argent souscrite par des membres de la société ne leur sera remise, ni ne sera appliquée à aucune fin autre que celles de la société, pourvu toutefois qu'une compensation ou indemnité à être fixée par les règles et règlements de chaque société, pourra être payée au secrétaire- trésorier, et à un agent,et pourvu aussi que rien de ce qui est contenu dans cette clause, n'empêchera aucun membre de devenii un colon de bonne foi, sous l'opération de la société ou d'obtenir ou d'acquérir en vertu des règlements, tout lot de terre accordé gratuitement à la société.
21. Toute société de colonisation ou réunion de sociétés de colonisation, pourra être déclarée intéressée dans la confection d'un chemin de colonisation par tout ordre en conseil passé sous l'autorité de l'acte de cette province, trente-unième Victoria, chapitre dix-neuf, désignant tel chemin, ou en vertu de tout ordre en conseil subséquent, et toute telle société de colonisation pourra dès lors coopérer à l'ouverture ou à l'amélioration de ce même chemin. 22* Chacune de ces sociétés de colonisation pourra affecter à cette fin, les sommes d(^ deniers qui seront à sa
•disposition.
23> L« SQCrétatr&-tré8orier de toute Booiété d( «atîoQ devra en toat temps, permettre et facilit peotîoQ des réf^istres, livres de comptes et dei jnatificatives à l'appui d« ses comptes, par toai dadépartemwitde raffricattare, #apar toute au «onoe qui sera spéaiiuemeot délégaée i cet éflbi -commissaire.
24' ^ commissaire rendra compte cliaqne aon eoD rapporta la légiBlatnre, de toute les sommes «n verta de cet acte, des opérations des dïTcrses «tablies en vertu de cet acte, et de tous les résalti nus de la manière la plos complote et la plus ( qu'il lui sera possible de le faire.
25. I^ lientenant-goaverneur fera mettre di aiprée l'ouverture de la législature, devant le oone< iatif et l'assemblée législative, copie de tous on conseil réservant des townshipa, ou partie de to^ «n faveur des sociétés de oolonisation .
26. Le mot "société" dans cet acte veut dire et "société de colonisation pour les fins de cet acb mot "commisBaire" veut dire et sigoîâe " le comi de l'agriculture et des travaux publios."
97- Cet acte sera oounu et pourra étire cité sous -^'d'acte des sociétés de colonisation."
(La formate de D6clBratlon se trouva L la aulto des Rèi it4iiB omeUout les formulea B et O, pwceqo'elles ne sont '«tilitâ poar ceux qui seront appeler il organiser on i faire fb Jes BOcUtésdeCkilonisatioQ.)
FORMULE DE CERTIFICAT ASSERMEIf Nous, soussignéSfprésident (ou vice-président) < ttire-tréaorier, oertifiona qu'il y a actuellemeot e -mains du secrétaire-trésorier de la société de colot de la somme de
qui est le montant des souscriptions payées par 1 ores de cette société pour l'année 03arante,i]ae cett «e compose d'espèces et de billets de banque ajai «n cette province,et non point de billets pro mi sb< autres valeurs, et qu'elle a été payée de bonne réserves ni conditions quelconques et est destinée «mployée aux fins de " l'acte des sociétés de c tion."
Président ou (vice-présii secrétaire-trée AsiermenVé devant moi À •«e
Juge de
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